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LETTRE 

A M. V E K N E s, 

A Paris ^ & iç Oéhtrt 17^4^ 

Il faut vous tenir parole, Mqnfieur, & 
Iktisfaire en même-temps mon cœur & mx 
confcience; car, eftime, amitié, fouvenir, 
reconnoiflance , tout vous eft dû , ôc ja 
m'acquitterai de tout cela fans fonger que 
lie vous le dois. Aimons-nous donc bien tous 
deux , & hâtons-nous d'en venir au point de 
n'avoir plus Befbin de nous le dire. 

J'ai fait mon voyage très - heureufement 
& plus promptement encore que je n'efpérois» 
Je remarque que mon retour a furpris bien 
des gens, qui vouloient faire entendre que 
ia rentrée dans le royaume m'étoit interdite ,» 
Se que j'étois relégué à Genève ; Cb qui 
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4 Lettre 

•«• 

feroît pour moi , comme pour un ëvêqtte 
françois , être relégué à la cotin Eofin > m'y 
voici , malgré eux Se leurs âents , en atten- 
dant que le coeur me ramène où vous êtes^ 
ce qui le feroît dès-à-prëfent -y fi je ne con- 
fultois que lui. Je n'ai trouvé ici. aucun de 
mes amis, Diderot e(t à Langres, Duclos en 
Bretagne ,^ Grinun en Proyence , d'Alembert 
même'-eft en- campa^e / de- forte qu'il ne 
me refte ici que des çonnoiflançes , dont je 
ne me fouçie pas aflèz pour déranger ma 
jblitude en leur faveur. Le' quatrième volume . 
de VEncycbpédie paroît depuis hier s on le dit 
fupérieur encore au troîfième; Je n'âî pas encore 
le roiçn> aînfi >e n'qn jiuis juger par moi- 
même. Des nouvelles littéraires ou politiques^* 
Je n^en fais pas , Dieu mércî ^ & ne fuis pas 
plus curieux àts fottifès qui fe font dans cq 
monde qùç dç celtes qu*on imprime dans les^ 
livres. 

J'oubliai de vous laîfler , en partant , les 
îan^ni que ^vous m'aviez demandées ; c'eft 
une étourderie que je réparerai ce printemps. ^ 
*4ivec ufu're , eny joignant quelques cbanfons' 
fr^nçoifes , qui feront mieux du goût de. vos 
Marnes &c qu'elles chanteront moins ma), 
' Mille refpeéts , jç^^vous fupplie ^ à M^ votre 
père ^ à madame votre mère , &ç ne m'ou^^ 
hii^z j[a$ non plus auprès de mad^ime votrà 
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A M. V 1 R rrjE^s» * 

^ur, quand vous lui écrir^^Tje vous prio 
de me donner particulièrement de fes nou- 
velles ; je me recommande encore à vous 
pour faire une ample mention de moi dans 
vos voyages de Sécheron , au cas qu'on y 
foit encore. Ittm^ à M. madame & made- 
moifelle Muflard , à Châtelaine 5 votre élo- 
quenee aura de quoi briller à faire l'apologie 
d*un homme qui , après tant d'honnêtetés, 
reçues, part & emporté^le char. 

J'ai voulu faire un article à part pouc 
M. Abau^it^ Dédommagez -- moi , en moa 
abfence , de hi gêne que m'a caufée (a- mo- 
deftie , toutes les fois que j'ai vouhi lui té- 
moigixçr ma. profonde & fîncère vénérationv 
Déctarez-tui , fins quartier , tous les fentimeni 
dont vous me fàvez pénétré pour lut, & 
n'oubliez pas de vous dire à vous-même 
quelque chofè des miens pour vous. 

F. S. Mademoifelfe Le Vaflêur vous prie 
d'agréer fes très-humbles refpedls. Jenw pro- 
pofois d'écrire à M. de Rochemont \ mais 
cette maudite pareffé. ... Que votre amitié 
Éiflè pour la mienne auprès de lui, ;,e vous 
en fupplié». 
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LETTRE 

A U M Ê M E. 

A Parisy U 6 Juilla 175^. 

y OICI , Monfieur , une longue interruption; 
in$u$ comme je n'ignore pas mes torts & 
que vous n'igorez pas notre traité, je n*ai 
rien de nouveau à vous, dire pour mon.excufe, 
^ j'aime mieux reprendre notre correfpon- 
dance tout uniment, que de recommencer 
à chaqipie fo;s mon apologie ou mes inutiles 
pxcufes, 

. Je fuppofe que vous avez vu açîluellemeni: 
l'écrit pour lequel vous, aviez marquç de 
^'empreflèment» Il y en a des cocemplaires ' 
entre les mains de M. Cha^s. J'ai reçu , à 
Cenève , tant d'honnêtetés de tout le monde 
que je ne faurois là-deffus; dpnner des pré- 
férences, fans donner en même-temps de^ 
exdufions ofFenfantes ; mais il, y adroit, à 
yplçr M. Chapuis , une honnêteté dont l'aniitié 
feule èft capable , &r que j'ai quçlqve. droit 
d'attj^ndre de ceux qui m'en ont témoigné 
autant que vous. Je rfe puis exprimer la joie 
avec laquelle j'ai appris que le Confeil avoir 
^xéi , au nom de la République , la dédicact 



A M, V E R n""e s, ^ 

de cet oavng^ , &:, )e iêns parfaitement tout 
ce qu'il y> ^ d'indulgence & de grâce dans 
cet aveu. J'ai toujours efpéré qu'on ne poui>* 
roit méconnoître dans cette épitre les fentimens 
qui l'ont diâ:ée , &c qu'elle feroit approuvée 
de tous ceux qui les partagent ; je compte 
donc fur votre fuflFçage, fur celui de votre 
refpeâable père & de tous mes bons con- 
citoyens. Je me fbucie très-peu de ce qu'en 
pourra penfer le refte de l'europe. Au relie, 
on avoit affedé de répandre des bruits ter- 
ribles fur la violence de cet ouvrage , Se il 
n'avoit pas tenu à mes ennemis de me faire 
des affiiires avec le gouvernement j heureufe- 
. ment , l'on ne m'a point condamné fans 
me lire , & , après l'examen , l'entrée a été 
permife fans difficulté. 

Donnez-n>oi des nouvelles de votre journall 
Je n'ai point oublié ma promeflè , mais ma 
copie me prefle fi fort depuis quelque temps 
qu'elle ne me donne pas le loifir de travailler. 
D'ailleurs je ne veux rien, vous donner que 
j'aie pu faire mieux : mais je vous tiendrai 
parole,^ comptez-y , & le pis-aller fera de 
vous porter moi-même , le printemps pro- 
chain > ce. que je. n'aurai pu, vous envoyer 
plus tôt ; fi je connois bien votre cœur , je 
crois qu'à, ce prix vous ne ferez pas fâché 
du retard. 



Bon jour , Mcnfieur , préparez -» vons ï 
m'aimer plus. que jamais , car j'ai bien rëiblu 
de vous y forcer à mon retour. 

LETTRE. 

A Ù ^ M Ê M E* 

A Paris ^ It %'^ Novembre 17%^, 

\J|uE je fuis touché de vos tendres inquié- 
tudes ! Je ne vois rien de vous qui ne me 
prouve de plus en plus votre amitié pour 
moi , &c qui ne vous rende de plus en plus 
digne de la mienn^e. Vous avez quelque raifoa 
de me croire mort en ne recevant de moi 
md figne de vie ^ car je fen5 bien que ce ne 
fera qu'avec elle que je perdrai les fentimens 
que je vpus; dois. Mais , toujours auflî négli- 
geant que ci-devant , je ne vaux pas mieux 
que je oe faîfois, û ce n'eft que je vous 
aime encore davantage ; & fi vous fàviej; 
combictn il eft difficile d'aimer les gens avec 
qui l'on a tort , vqus fèntiriez que mon atta- 
cbement pour vou5 n'eft pas tout-à-fait fan$ 
prix. 

Vous avez été malade & Je n'en ai rien 
fu : mais, je favoîs que vous étiez fùrchargrf 
de travail} je crains que la fatigue n^^ait 
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ëpuifé votr^e. jQinté , &c que; vous ne fbyez 
encore prêt à la reperdre de même > méfia-* 
gez-la , je vous prie , comm^ un bien qui 
n'eft ^zs à yqus feul &r qui peut contribuer 
à la cpnfQktion d'uii^ ami qui a pour jam$û$ 
perdu la iienne. J'ai eu , cet été 3 une rechute 
aflèz vive j l'automne a été très-bien 5 mais 
les approches de l'hiver më font cruelles î 
j'ignore .ce que je pourrai vous dire de celles 
du printemps. 

Le cinquième volume de ITEncyclopédio 
paroît depuis quinze jours ; comme la lettre 
E n'y eft pas même achevée, votre article 
n'y a pu êtr^ employé i j'ai même prié M. Dî- 
derpt d^ .f^^en faire ufage qu'autant qu'il etr 
fera CQntiçnt; ](}]i-même \ car dans un ouvrage 
fait ay^c jutant de foin que celui-là » il na 
iaut.pas metti^e un article foible » quand oii 
^l'en met qu'un, L'article Ency<topédU , qui 
cft de Diderot , fait l'admiration de tout Paris ^ 
&; ce qui augmentera la votre quand vous 
le lirez , c'eft qu'il Ta fait étant malade. 

Je viens de recevoir d'un noble Vénitieûi 
^lie épître italienne où j'ai lu avec plaifir 
ces trois y^rs en l'honneur dQ m^ p^^trie ; 

Deh ! Cmsidino di Citt9 ben retta 
Il coippsgnp e ff atel d'onii^e Qenti 
QC amQr 4el giufto bà ragunate inûemqi jSûc,. , 

. Cet. éloge me paroît fwnpl? ôf fublime^ 
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êè ce î>*eft pas dîtalie que je Tturôîs attendu; 
Ptriffiém-nous' le mériter ! ' 

BoÉvjour, Monlîeui; , il faut irëus quitter, 
car In copie mè' prefle. 'Met amidës , je Vou:? 
pî'ie, à toute votre aimable' famille 5 je vous 
embraâè de tout mon cœur. 



LETTRE 

\ 

^ A' U M Ê M E, 

AVHermîtage , lé 4 Ami 1757. 

Y OMIB tettrô , mon xher concitoyen , eftf 
loenue me confoler dans un. moment ou je 
Gcoyois avoir à me plaindre db l'amitié , Se 
jt n^ai jamais/ mieux fenti- combien la vôïre 
m'étoit chèm» Je me fuis dit : Je gagne- ua 
jeune ami s je me furvivrai dans lui , il aimerai 
ma mémoire après moi ; ôc- j'ai fenti de la' 
douceur à m'attendtir dans cette- idée. 

J'ai lu avec plaifir les- vers de M. Rouftan^ 
îlyei^ a de très-beaux^ parmi d'autres fort 
mauvais; mais^ Ges>dil^arates font ordinairesr 
au génie qui commence. J'y trouvé beaucoup 
de bonnes penfëes &c de la vigueur dans 
Texpreffion ; j*ai grand'peur que ce jeune 
homme ne devienne aflez bon poète pour 
être un mauvais prédicateur 5 & le métier 
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^na honném komme doit.1% ttàèim fitto*; 

& à mp)Q$ c|U9 M. de VcAmfejiren'm«[iûtèîeti 
pr«»4(^ h .peine, cela ne peut pat ik fekb 
ailleujEs qi^'à Paris $ c»r;~M y a une cèMiiDfe 
piiçeté^ '4e goik &: uoie xorreàkism :dei%lb 
quV^a n'Atteint jami^t^ ii^s la proiviAce , (quèl- 
qu'eflbjt qu'on faflè pour cda. Je chevthèrai 
yplpmiei» qijtôlqiie; ami quit^ouirigê ll-pièé^ 
^.ne. 1^ j^te pasi* cWl là noaière \k^\M 
Ivnxnête âç la plus ^ronveoÈabb dont j|e patife 
xex^e^çier l'auteur ; màk^fon oofilememeit >iil 
préaUblenient niceflàire»^ \ • - .^r:o i 

. JJ eft vrai', ino(tami,.que i'e(péroiiV6tfk 
jçinbra^rer ce printemps , & iqtie je* cotApiè 
^y;^<j i«9pe(ience lesrdODtnutes. qoi t'écèiiléht 
}f|%l^ J^ 919. retraite jdana la^patrle , oè^ 
ixwïipf.^Ji (qA Yoifisagpï.'Mais J^i Id'^jiHfli 
eip^e^ 4e':p^it ménage -, une: vidHe -ge^v9l<> 
txmtç^ 4ç -Slp ans qu'il m'âfi:Mmpofi9s>le d'^^m^ 
j^ei^r , .<3i? que je ne p^it.abandôrtiiQr;^j«^ 
W*4 c?. Jl«*4i« ^ *rt jafito; <?u qiieî^DftÉït 
ww^e.4tfp^ ]àjdièa.;je7in6' i^is'4u*tift 
p;H>y^ d^ fatislaire nboit empr^jflWfiMt 9t^'H 
v^re tant <|ae cet obftade.lubtfAefar ^ '^ 

Yousr jie me pariez m dec-tecpef^ntë fft 
dç yott;^ famille^ Voi^ ce qiie je nè^vM^ 
pardonine points yt Tons^pne de c#oi!te^k][if4 
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votis: m*êtes cfier & que* J^*aiihe tbutce qdf 

'f^ôe^itpP*^^^'^* PtoUr tt^i Je traSilë' & ibwffre 
pïxiti ç%mmmem dahi» ma folitûdèi ^^e^uand 
yés^ki obligé de^gtîiAaGet devant les impor- 
îHlitf icependàûc je-vais toujours;; |è ine pfO- 
4)|è|Qet'' jet ne manque- pas dé 'Vî^éaf ^ & 
f^^Cicle temps.que -je vais me 4édbmmâ!ger 
J^li rude, hiver qiiei j'ai ^aflfé dans lès* bbftJ 
j. Jfi VOUS prie inftamment de ôè ipoînt hi*a^ 
.dmfier de lettrés xbegj^majiamé cPÉpiriay; 
,<:êla ilii doonei dés > erdbàf ràs , ^ ïESt MuftîpHd 
le$ frais; il Êuit écriiô ^ ^nvOyet i^s-exprèi, 
j&:l'on ^vite.tout'cela en m'ëcfivant tout 
bonnement à VHermîdge foks Mùmniormci^ 
par, Paris; les lettres, me ibnr plus prompte- 
^a^mx^ auffi fideikii^entr.Tendtiig^s V^& à moiti» 
a«,iW, pou. „ud«..-d'Eptey & pour 
|9àpiÎK)A k yérJlt& qimnd il eft <|ue{{ibn de 
|)«^U(^ ^d'peu gros'v>com le précédent ; 
jQà rpeut irietûre .une ^enveloppe favèc^ tette 
a<^é0è. : <i. M^ dt< xLàiht\iEpinay , fermier ^nétal 
2lBi\roiy ^Chûtii'dexl fermés , â Faris. Cit ce 
que|e vois qu'on: he&it pas à Genève, C'ëft 
qii9jljss fermiers cgénëirkirs ont bi^n iéurs 
ppm francs à Fbâtd des fermés \ ^nais non 
.pas chex euXv£nœcé.&ut<^iI bien prendra 
g^r^equll ne paroîfle: pis que leUrs paquets 
fxmtiennent d^ lettres à d'autres adreflès; 
ik41.y a. jdans cetteoéconomie: ùn^;pètïte tna?^ 
Xioeuvre que je ^t'aime point» %^ . 



Adieu y mon cher eonckoyen ; iqtiaiid 
viendra le temps ou nous irons enfiitnbJb 
profiter des utiles délaflèmens de ce médecin 
du corps & de Tame , de ce Chryfîppf 
moderne , que j'eftime plus que l'ancien ^ que 
;'aime comme mon ami , &c que je refpeâe 
comme mon maître ! .; 

P. S. Je vous envoie ouverte ma réponlè 
à M. Rouftan, pour que vous en jugiez 8c 
que vous la fupprimiez fi vous la croyez* 
capable dé lui déplaire ; car < aflufémeht ce 
n'eft pas mon intention. 
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LETTRE 

A U M t M £« 

Monmonncî^k 4JttUUt ij%9k « 

J £ me hâte , mon dter. Veroes , de vous 
raâurer far le fens que vou$^ ^j^fi donné k 
ma dernière lettre , & qui sûrement n'étoit 
jpas le mteh. Soyez .sûr que J'aL pour vous 
toute l^eftime' fi: toute la, con^apce qu'ua 
ami doit à fpn ami ; il eft vrai ^ oue j'ai eu 
les mêmes, fentimem pour d'autres qui m'ont 
trompé V & que plein d'une amertume en 
ieciet dévorée^ s'en eft répandu quelque choie 
for mon papier ^ mais » mon ain^>» cela voua 
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t^idok û i^eÉt ^qw daâs h i&éme tettrei Je 
V6à3 11 ) ce me ^fembfe , offez témoigne Tarr 
dent défit que J'ai ^ véus iroir & de vou^ 
^^braïïer. Vous me carthoiffez mal j fi ;e 
Vous ttoyois capaMe de mfe tromper , je 
n'aurois plus rieïi à votis dke. 

J'ai reçu l'exemplaire de M- du Villardi 
Je vous prie de l'en remercier. S'il veut biea 
m'eïi adrefifer deux autres y non pas par la 
iiEléme vxriedwt iH s'eft fervi , mjis à l'adreflfe 
^ M. Catn^f. , .<îA^{ ilfAf^ thfhLffhn ^ Necker & 
Compagnie , rue Michei-'U-Com^^^ je lui en ferai 
©yigé. Il a ^u tort d'imprimer cet èxticle 
fans m'en rien dîrej îl a îaîffe defe fitûtès que 
;'aurois ôtées , 4^ jfl lili ^i^ fait des corredion* 
& additions que je lui aurois données* 

J'ai lous pre^e lïh petit *écéit far l'article 
G^^i ffe^vî^/id'AJfembqit. Le confeil qu'il 
nous donne d'établir une comédie m'a paru 
pernicfe f'ff V fJ^ëilie' ffiom rallè ite mi 
â'autàfer^tiï^'iilHf^e^<^^ fài3*u:claireaieM 
flu'ïi niWnmff^i un fiJftÉpolfe d&lTà» 
Ê cour S Wék V^ùltàife i «(^ èÉpais.cYailè 
fês auteuw^fei ^ilbréî^eiï'4 Tmi^buottr 
Biotif qu^tf&îtétôt 'fzièeAi^ti^Sé tinijq?»* 
J^'bïeri ^ufeftt p6toF^ét*ai»e;i<^ 
Içypris hommes iS^^tiéb^s- jcrfqo'ku aertti^r 
îpupir; €ifo^^ fotijfeiJrfs îi4flè# ^ le l*iea.<l^ 
tous , Kî4^P^êfcial«é à. !»&' .«mi% & â 

nous- 
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pouS' •* mêmes. Quoi qu'il en foit; j'ai di( 
mes rlifpns y ce kn à nos compatriotes 
^ les pefen . Ce qui me fâche , c'cft que cet 
écrie eft de la dernière foibleOe > il fe fent 
de l'état de langueur où je fuis , & où 
j'étois bien plus encore qpand je l'ai ccm* 
ppfé. Vous n'y reconnoîtrez plus. rien que 
mon cœur > mais je me flatte que c'en eft 
afliez pour me conferver le vôtre. Voulez- 
vous bien paflèr de ma part chez M. Marc 
Chapuis , lui faire tpes tendres amitiés-, &c 
lui demander s'il veut bien que je lui faflè 
adreflfèr les exemplaires de cet écrit que je 
me fuis réfervés , afin de les diftribuer à ceux 
à qui je les deftiue , fuivant la note que j« 
lui enverrai ! 

Vous m'avez parlé ci-devant de madame 
d'Epinay , l'ami, Rouftan que j*emb rafle &C 
remercie m'en parle , & d'autres m'en par- 
lent, encore. Cela me fait ;uger qu'elle vou9 
laifle dans une erreur dont il faut que je 
vous tire. Si madanie d'Epiiiay vous dit que 
je fuis de fes amis-, elle vous trompe ; fî elle 
vous dit qu'elle eft des miens , elle voife 
trompe encore plus. Voilà tout ce que j'ai 
à vous dire d'elle. 

Loin que l'ouvrage dont vous me parlez , 
fbit un roman philôfophique , c'eft au con- 
traire un coiûmerce -de bonnes gens* Si vous 
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venez, ^tf vous montrerai cet ouvrage, & 
fi vous jugez qu'il vous convienne de vous 
en mêler, je Tifcbandonne avec piaifîr à votre 
dirêdion. Adieu , mon ainii , fongez , non pas; 
grâce au ciel , aux Ides de Mars; mais aux 
Calendes de Septembre : c'eft ce jouf-là que 
je vous attende* 
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A U M Ê M E. 

Aiohtmorencî i U 2a O&ohre 1758. 

J E reçois à Ti.çiftant, mon ami , votre dernière 
lettre , fans date , dans laquelle vous m'en 
annoncez tme , autre , fous le pli de M. de 
ÇhenpnceauX', que je n'ai point reçue ; c'eft 
une n^gliger^e de fes commis, j'en fuis sûr; 
car U vint me voir il y a: peu de jours, &:^ 
ne m'en parla point. Quoi qu'il: en foit , ne 
Q9US expofoûs plus au même inconvénient ; 
>écrivez-moi diredement , & n'aôranchiflèz 
plus vos lettres^ car je- ne fuis pas à portée 
ici d'en faire de même. Quoique ce paquet; 
foit aflez gros pour en valoir la. peine, je ne 
crois pas que ipon ami regreçteirargent qu'il 
lui coûtera , &: je ne lui ai pas donné le droit,: 
que je fâche , de penfér mpins favorable-. 
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ment de moi, Sôyez^auffi plus exaâ aux âates^ 
que vous êtes fujet à oublier; ' - 

- L'ëcrit à M, d' Alembert paroît en effet à 
Paris, deguis le z de ce mois ; je ne Tai appris 
que le 7- Le lunçii 8 , je reçus le petit nombre 
d'exemplaires que mon libraire avoit joint 
pour moi à cet envoi ; je les ai fait diftribuer 
le même jour & les fui vans, enforte que le - 
débit de cet ouvrage ayant été aflez rapide , 
tous ceux à qui j'en ai envoyé Tavoient déjà; 
& voilà un des défagrémens auxquels m'afliiw 
jettit l'inconcevable négligence de ce libraire» 
Pour que vous jugiez-s'il y a de ma faute dan* 
les retards de l'envoi pour Genève , ^è vous 
envoie une de fes lettres à demi-déchirée, & 
que j'ai heureufenlent retrouvée. Si vous avez 
des relations en Hollande , vous m'obligerez 
dé vous en faire informer à lui-même. Seloa 
Ion compte , j'efpère enfin que vous aurez 
reçu & diftribùé ceux qui vous foiit adrelfôs. 
Je vous dirai fur cdui de M. Labat , que 
nous ne nous, fbmmes jamais écrit , S£ que 
nous ne^fommes par conféquent en ja^ucune 
efpèce dé relation; cependant jeferois bien 
aife de lui donner ce léger . t)émoignage que: 
je n'ai point oublié- fes ihonnêtetés. Mais , • 
mon cher'VertteSyi?iitt^tftt-.eft môitt&ieri .âafc 
d'^n acheter un , jerivoodrois *bieii àuflî^luii 
4onner cette .petite vmarque; de fouvjenir >:&:- 
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4ws Ut balance entre le riche & le pauvre , 
je penche toujours pour le dernier. Je vous 
)aiÛe le maître du choix. A Tégard de l'autre 
fXMmphitù ^ il faut ^ s'il vous plaît , le faire 
Hgréer à M. Soubeyran» avec lequel j*ai de 
grands torts de négligence ^ & non pas d'ou- 
bli i tâchez , je vous prie , de l'engager à les 
oublier* 

^ Je^ n'ignorois pas que l'article Genève étbic 
.^n partie de M. de Voltaire ; quoique j'aie 
,Wi la difcrétion de n'en rien dire , il vous 
ièra aifé de voir , par la leâure de l'ouvrage , 
que ^ {kvpis^ en l'écrivant, à quoi m'en 
tenir. I4^is F^ trouverois bizarre que M. de 
Voltaire crût , pour cela » que je manquerois 
éà lui rendre un hommage que je lui offre 
db très - bon cœun Au (bod , fi qudqu'ua 
devoit fe tenir ofl^nfé, ce feroit M. d'Alem- 
bert \ car ^ après tout» il eft au moins le père 
putatif de l'article. Vous^ verrez ^ dans fa lettre 
ci-)€inte , comment il a reçu la déclaration 
que je lui fis ^ dans le temps , de ma réfolu- 
tîon. Que maudit ibit tout refpeâ humain 
qui offenfe la droiture &c la vérité t J'efpère 
avoir fecoué pour jamais cet indigne joug. 

; le n'ai rien à vous dire fur la réimpreffion 
àsVÉéùnomU fàûùque ^ parce que je n'ai , pas 
iBÇu la^ lettre 'OÙ vous, m'en parlez. Mais je 
«ûus MOM que, fur l'ofibe de M. du ViUard ^ 
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l'ai cru qae Tauteur pouvait liri en démander 
deux exemplaires , & s'attendre i les recerdif^ 
^11 ne tient qu'a lés payer , je voas piié d*eù 
prendre le foin , &: je vous ferai rembeinrièt 
cette avance avec celles que vous aurez pit 
faire au fujet de mon dernier écrit, &: dont 
je vous prie de m'envoyerla note* 

Je n'ai point lu le Ëvre Je tEfpru; maît 
î*en aime & eftime l'auteur^ Cependant ^ 
^'entends de fi terribles choies des t^oovnge ,. 
€]ue je vous prie de l'examiner avec biîen dé 
foin y avant d'en Ëafarder un jugement cMji* ut» 
extrait dans votre recueiL 

Adieu' , mon cher Vernies , je vous aîm^- 
trop pour répondre à vos amitiés 5 ce langage- 
doit être profcrit entre amis. 
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Monmorenci , 21 NofWmhf$ \'j%% 

V-rHER Vernes , plaignez - moi. Les ap^ 
proches de l'hiver fè font fenrir. Jefoufte, 
&. ce n'eft pas le pire pour ma parefle. Je fais^ 
accablé de travail, & jamais mon dernier 
écrit ne m'a coûté la moitié de la peifie &^ 
du temps à faire ^ <|uê me eoâteront \ s$r 
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pondre les letttes qu'il m'attire. Je voudrois 
donner la préférence à mes concitoyens ; mais 
cela. ne: fe peut fans m^xpofer. Car, parmi 
les autres lettres , il y en a de très - dange- 
reufes , dans lefquelles on me tend vifîblement 
des pi^es , auxquelles il faut pourtant répon- 
dre , & répondre prompteraent, de peur 'que 
mon filçncè même ne foit imputé .à crime. 

' Faites dpjnc enforte , mon ami , qu'un retarçl 
de néceffîté iie foit pas attribué à négligence, 
& que mes compatriotes aient pour moi plus 

. d'indulgence que je n'ai lieu d'en attendre 
des étrangers. J'aurai foin de répondre à. tout 
le monde j je défire feulement qu'un délai 
force ne.d^laife à perfonne. 

Vous me parlez d^s critiques^ Je n'en lirai 
jamais aucune ; c'eft le parti qjfe j'ai pris dès 
mon précédent ouvrage , & je m'en fuis très- 
bien trouvé. Après avoir dit mon avis , mon 
devoir eft rempli. Errer eft d'un mortel , & 
fur-tout d'un ignorant comme moi , mais je 
n'ai pas l'entêtement de l'ignorance. Si j ai 
fait des fautes , qu'on les cenfure , c'eft fort 
bien fait. Pour moi, je veux reftet* tranquille 5 
.& fi' là vérité m'importe, là paix m'importe 
encore plus. , • "• : 

Cher Vernés , qu'avons - nous -fait ? Noirs 
avons Qubiié M. Ahaitjk. Ah ! 'dites , ftiéchant 

•^mi>! cet homme -refpedable j qui. ^affe fa 
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^iè à $*oublier foi-même , doit-il être ooUié 
des autres } Il falloir oublier tout le monde 

' avant lui. Que ne m'avez-vous dit un mot? 

' Je ne m'en confolerai jamais* Adieu. 
> Je n'oublie pas ce que vous m'avez der 
mandé pour, votre recueil ; mais. ... ». du 
temps ! du temps l Hélas ! je n'dn fais casquf 
pour le perdre. Ne trouvez-vous pas qivav^ 
cela mes comptes feront bien rendus i 
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Montmorencî , 6 JanvUr'i'f^^: ' 

L.' '. : •;;■•.•' 

E mariage eft un état de difcorde 8ç de 

trouble pour les gens corrompus ^ mais pou/r 
Jes gens de bien il eft le par];kdis fur la, terre. 
Cher Vernes , vous allez être heuf eux, peut- 
être l'êtes-vous déjà. Votre marine n'eft points 
fecret j il ne. doit, point letcfu, il, a l'appro- 
bation de tout le monde ^ ^ ne pouvoir 
manquer de l'avoir. Je me. fais honneur de 
penfer que votre époufe y quoiqu'étrangère , 
ne le fera point parmi nou^s^X^e mérite &: la 
vertu ne (ont étrangers ^qvi§». parmi les niçr 
chans; ajoutez une figure qui n'eft commune 
nulle part „ mais qui fait bien fe naturalijfer 
par- tout, & vous verrez que mademoifeljf 
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Ci • . . . à*ëioit Genevoife avant de le de^ 
vefiir. Je m'attendris en fongeant au bonheur 
de deux ëpoux f\ bien unis , à penfer que 
c eft le fore qui vous attend. Cher ami l quand 
pourirai-je en :être t<imoin ? Quand verferai-je 
de^ krmes de joie en embraflant vos chers 
^^faiis ) Quand me dirai -^ je, en abordant 
Votre chère ëpoufe : « Voilà la mèri^ de fa- 
»* mille que j'ai dépeinte > voilà la femme qa*il 
»vfAut:hoiioren >^ 

Je ne fuis point étonne de ce que vous avez 
fait pour M. Abaulît'5 je ne vous en remercie 
pas même j c'eft mfulter fes amis que de les 
remercier de quelque chofe. Mais cependant 
vous avez donné votre exemplaire, & il ne - 
Titfik pas que -^ou^ en ayez nn , îî'faut tjue 
VblîS l'ayez de ma main. Si donc il ne vous 
len reftë aucun des miens , marquez-le moi > 
je -^vous ehvetrâi celui que je m'étois ré- 
fervé j & que je n'efpétois pas employer (i 
bien. Vous ferei le maître de me le payer par 
^ùn' eiCQtnflkit'è' àe V Economie politique ; car je 

n'en ai poiht reçu. 

M. de Voltàir'e nem'a point écrit. Il me 
met tôut-à-fa'if à mon aife, & je ii*en fuis 
"pas fâché. La lettre de M. Tronchin rouloît 
tiniquemfent fur mon ouvrage , &r contenoit 
plufîeurs objedions très - judicieufes , fur leA 
quelles pourtant je ne fuis pas de fon avis. 



Je n'ai point oublié ce que vous voulet 
bien défirer fur le choix IkUraire* Mais , moa 
ami , mettez - vous à ma place ; je n'ai pas 
le ioifir ordinaire aux gens de lettres. Je fuis 
fi près de mes pièces , que fi je veux dîner, 
il faut que je le gagne; fi je me repofe ^ il faut 
que je jeûne , &: je n'ai pour le métier d'au- 
teur que mes courtes récréations. Les foibles 
honoraires que m oiit rapportés mes écrits , 
m'ont làifïe le Ioifir d'être malade » & de 
mettre un peu plus de graifle dans ma foupe ; 
mais tout cela eft épuifé , &: je fuis plus prèj 
de mes pièces que je ne l'ai jamais été. Avec 
cela , il faut epcore répondre à cinquante 
mille lettres , recevoir mille importuns , & 
leur ofirir Vhofpitalité. Le temps s'en va , & 
les befoins reftent. Cher ami , laiflbns pafler 
ces temps durs de maux , de befoins , d'ipi- 
portunités , & Croyez que je ne ferai rien fi 
promptement & avec tant de plaifir que d'a- 
chever le petit morceau que je vous deftine , 
&^ qui malfaeureufement ne fera guère au 
goût de vos lefteurs ni de yçs philofbphes 5 
car il eft tiré de Platon. 

Adieu » mon bon ami ; nous fommes tous 
denx occupés 5 vous , de votre bonheur ; moi ^ 
de mes peines : mais l'amitié partage tout. 
Mes maux s'allègent quand je fonge que vous 
les plaignez^ ils s'effiicent prefque par le plaiûr 
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de vous croire heureux. Ne montrez cette 
fettre .à perfoime , au moins le dernier article, 
^dietf dearedie£. - - • 
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Montm^renci^ lé 14 Juin 1759, 

J E fuis négligent , cher Vernes , vous le 
favez bien 5 mais vous favez auffi que je n'ou- 
blie pas mes amis. Jamais je ne m'avife de 
compter leurs lettres ni les miennes , & quel;- 
jqu'exads qu'ils puiflent être ^. je penfe à eux 
plus fouvent qu'ils ne m'écrivent* En rien d^ 
ce monde , je ne m'inquiète de mes torts ip- 
f arens y pourvu qufe je n'ep aie pas de véri*- 
tables , & j'efpère bien n'en avoir jfimais à 
me reprocher avec vous. Quand M. Tronchii^ 
TOUS a dit que j'avois pris le parti de ne plu^ 
.aller à Genève , il a , lui , pris Ja chofe au 
pis* Il y a bien de la difierence entre n'avoir 
pas pris , quant à préfent , la réfolution d'aller' 
à Genève, ou avoir pris celle de n'y aller 
plus. J'ai fi peu pris cette dernière , que iî ^ 
favois y pouvoir être de la moindre utilitp à 
quelqu'un , ou feulement y être vu avec 
plaifîr de tout le monde , je.partirois de* 
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demain ; mais , mon bon ami , ne vous y 
trompez pas, tous les Genevois n'ont- pas 
pour moi le cœur de mon ami Vernes ; tout 
ami de la vérité trouvera des ennemis par- 
tout, & il m'efl: moins dur d'en trouver par- 
tout ailleurs que dans ma patrie. D'ailleurs , 
mes chers Genevois , on travaille à vous 
mettre tous fur un li bon ton , &: l'on y 
réufiit fi bien , que je vous trouve trop avan- 
cés pour moi. Vous voilà tous fi élégans ,6 
brillans , fi agréables , .que feriez-vous de ma 
i>izarre figure &s de mes maximes gothiques l 
•Que deviendrai-)e au milieu de vous à pré- 
fent que vous avez un maître en plaifanteries 
qui vous ififtruit fi bien J Vous me trouveriez 
fort rididule, & moi je vous trôuverois fort 
jolis; nous aurions grand'peine à nous ac- 
corder enfemble. Je ne veux point vous ré- 
péter mes vieilles rabâcheries , ni aller cher- 
cher de rhumeur parmi vous. Il vaut mieux . 
'refter en des lieux ou , fi je vois des choies 
"qui me déplaifent , l'intérêt que j'y prends \ 
n'eft pas allez grand pour *mè tourmenter. 
Voilà, quant à préfent, la difpofition où je 
me trouve , &; mes raifons pour n'en pas 
changer , tant que ne convenant pas au pays 
où vous êtes, je ne ferai pas dans ce pays-ci 
\in hôte troj5 infupportable , & jufqu'ici je u'y > 
fui^ pas-'traîtt' comme tel; Que s'il nrarnvort 
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jamais d'être obligé d'en forfir , j'efpère que 
îç ne rendrois pas fi peu dlionneur à ma 
patrie qire de la prendre pour un pis-aUer. 

Adieu , cher Vernes , je n*ai pas oublié Iç 
temps où vous m'ofirices 4^ nve venir vok^ 
^ ou , quand je vous eus pris au. mot, voix^ 
ne m'en parlâtes plus. Je n'ai rien dit , quand 
vous êtes refté garçon , & fi , maintenant 
que vous voilà mari4 , & que la chofe eft 
impoffîble , je vous en parle, c'eft pour voug 
dire quej.ene défefpère point d'avoir le plaifir 
lie vous embraffer, non pas à Montmorénci, 
mafs à Genève» Adieu , de tout mon cœuc» 

, L E T T R E 

A M. C A R T I È R. 

- - . .... ' > 

I 

Monmorenci^ 10 Juillet ij'^y^ 

« 

Je te remercie de tout mon cœur, mon 
Ibon patriote , de lïntérêt que tu veux biert 
prendre à ma fante, <k des offres hymaines&r 
généreufes que cet intérêt t'engage à me faire 
pour. la rétablir. Crois qne fi la chofe étoit 
faîfable , j'accepterois ces offres avec autant 
& plus de plaifir de toi que de perfonne au 
monde ; mais , mon cher , on t'a mal expofé 
l'état de la maladies le mal eit plus grave StC 
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tnoîns mërité , & un vice de confbnnation 
apporte dès ma nai (Tance, achève de le rendre 
ablblument incurable. Tout ce qu'il y aura 
donc de réel dans l'effet de tes offres , 
c'eft la reconnoiflance qu'elles m'mlpirent, 
& le plaifir de connoître 6c d'eftimer ua 
de mes concitoyens de plus. 

Quant à ton ftyle , il cft bon & hbno* 
rable 5 pourquoi veux-tu t -excufer , puifqu'il 
eft celui de l'amitié > Je ne peux mieux te 
montrer que je- l'approuve qu'en m'eflbrçant 
de l'imiter , &: il ne .tient qu'à toi • de voir 
que c'eft de bon cœun Ne ferais - tu point 
par haiàrd un dé nos frères les Quakers } Si 
cela eft , je m'en réjouis , car, je les aime beau« 
coup , oc à cela près que je ne tutoyé pas 
tout le monde , je me crois plus Quaker que 
toL Cependant , peut-être n'eft-ce pas-là cç 
que nous faifons de mieux l'un & l'autre ; 
•ar c'eft encore une av|tre foiie que d'être 
fage parmi ks foux. Quoi qu'il en foit , je fuii 
très - content de toi ôc de ta lettre , excepté 
la fin , où tu te dis encore plus à moi qu'à 
toi ; car tu mens , & ce n'êft pas la peine d6 
fe mettre à tutoyer les gens pour leur dire 
auffî des menfonges. Adieu , cher patriote » 
je te falue &: t'embraflê de tout mon coeur. 
Tu peux compter que je ne mms pas en 
ceku 
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A M. M O U- L T O U. 

' Montmori/icl y ie 2p Janvier 1760. 

01 j'ai des torts avec vous , Monfieur, je n*ai 
pas celui de ne les pas fentir &r de ne me les 
pas reprocher. Mon filence eft bien plus 
contre moi que contre vous; car comment 
répondre à une lettre qulm'honore fi fort, 80 
ou je me reconnois fi peu i Je laiflèrai de 
votre kttre ce qui ne me convient pas ; je- 
ne vous rendrai point les. éloges que, vous 
me donnez; je fuppofe que vous n*aimeriez 
pas aies entendre , & je tâcherai de mériter, 
d'ans la fuite , que vous en penfiez autant que 
moi. ' . ? 

M. Favre avoit un extrait de- votre fermoa 
fur, le luxe, il me Ta lu , & je l'ai prié de 
me le prêter pour le copier. M'entendez- 
vous , Monfieur ? 

Au refte vous êtes le premier, que je fâche, 
qui ait montré que la feinte charité du riche , 
n'eft en lui qii*un luxe dp plus ; il nourrit les. 
pauvres comme des chiens &. des chevatix. 
Le mal eft que.. les chiens & les cheyaux 
fervent à fes plaiCrs , &: qu'à la fin . les> 



\ 



A M.r M o u L f o u. jr 

pauvres l'ennuient -, à la fin c'eft un air de les 
lailïèr périr , comme (fen fut d'abord un de 
les affifter. 

. J'ai peur qu'en montrant l'incompatibifité 
^u luxjB & de l'égalité, vous n'ayez fait le 
contraire de ce que vous vouliez : vous no 
pouvez ignorer que les parti/ans du luxe font 
- cous ennemis de l'égalité. En leur montrant 
comment il la détruit , vous ne ferez que le 
'leur faire aimer davantage j il falloit faire 
voir, au contraire, que l'opinion tournée en 
laveur de la richeflTe' &: du luxe , anéantit 
l'égalité' de^s. rangs; & que tout crédit gagné 
par les riches , eft perdu pour les magiftrats* 
H me femble qu'il ' y auroit là - deflus un 
autre fermon bien plus utile à faire , plus 
profond , plus politique encore , &c dans le-* 
quel, en faifant votre cour, vous diriez des 
vérités très - importantes , 6c dont tout le 
. monde feroit frappé. 

Ne nous faifons plus illufion , Monfieur { 
je me fuis* trompé dans ma lettre à M. d'A-' 
lembert. Je ne croyois pas nos progrès fi 
grands*, ni nos mœurs fi avancées. Nos maux* 
font déformais fans remède; il ne vous faut* 
plus, que des palliatifs, & la comédie en eft' 
uji.. Homme de bien, ne p^erdez pas votre 
ardente éloquence à nous prêcher 1 égalité i 
vous ne feriez plus entendit. Nous nèfoiiiin^s 
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cncçre que dès ef ckvès ; apprenex-naus , s*il 
ié peut , à n'être pas des mëcbans : Non éd 
y cura infiituta quœjam pridcm y corruptis morihus; 
bidibrio funt y revotons ; mais en retardant- le 
progrès du mal par des raifbns d'intérêt, qui 
feules peuvent toucher des hommes corrom*^ 
pus. Adieu ^ Monfieur , ;e vous embrafle. 

IfcaasBaaBassaaata ) i ' i ■ ssBsstsssssssesssssssstss^ 

LE TIRE 

t 

A M. .... . 

Montmonnci^'. • * • • i;^éo« * 

JL?: tnot propre me vient rarem^snt , & je ne 
le regrette guère en écrivant à des leâeurs^ 
auffi clairvoyans que vous, La préface (i) eft 
imprimée , ainfi je n'y puis plus rien changer. 
Je Tai déjà coufue i la première partie; je 
l'en détacherai pour vou? l'envoyer , fi vous 
voulez \ m^is elle ne contient rien dont je ne 
vous aie déjà dit ou écrit la fubftance , & 
j'efpère <^ue vous ne tarderez pas à l'avoir 
avec le livre même , car il eft en routes mal- 
beureufement mes exemplaires ne viennent 
qu'avec ceujc du libraire. J'efpère pourtant 
faire enforte que vous ayez le vôtre avant 
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if|ûe te livre fbit public. Gotnme cette préface 
ft'eft que l'abrégé de celle donc je vous ai 
parlé y je periifte dans la penfée de donne; 
celle-d à part ; mais j*f dis trop de bien &ç 
trop de mal du livre pour la donner dV 
vante ) il faut lui laiflet faire ion efiet » boa 
ou mauvais 3 de lui-même ^ & puis la donne^ 
après. 

. Quant aux aventures. d'£douard , il feroit 
trop tard , puifque le livre eft imprimé > d'ail;» 
leurs ^ craignâ.nt de fuccomber à la tentation^ 
)'en ai jette les cahiers au feu ^ & il n'en refte 
<iu'un court extrait que j'en ai fait pour 
Madame la Maréchale de Luxembourg ^ Se 
qui eft entre fes m^ains. 

A l'égard de ce que vous me dites de 
Wolmar Se du danger qu'il peut faire courir 
à l'éditeur^ cela ne m'eflFraie point j je fuis 
sûr qu'on ne m'inquiétera jamais juftement , 
& c'eft une folie de vouloir fe précautioriner 
contre Tinjuftice. Il refte là - defliis d'impor- 
tantes vérités à dire, & qui doivent être dites 
par un Cïoyant. Je ferai ce croyant-'là; & fi je 
n'ai pas le talent néceiTaire, j'aurai du moins 
l'intrépidité. A Dieu ne plaife que je veuille 
Cranter cet arbre facré que je refpeâe , & 
que je voudrbis cimenter de mon iang. Mais 
l'en voudrois bien ôter les branches qu'on y a 
^reâ^s, $C qui portent de fi maillais fruits* 
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• Quoiqvie fe û'aie plus reçu de nouvelle* di 
inon lîbfairô depuis la dernière feuille , je 
trois fon envoi ea route , &r î'ieftîme qu'il af* 
rivera à Paris ver* Noël Au refte , fi vour 
n'êtes pas honteux d'aimeir cet ouvfàge , je 
lie vois pas pourquoi vous vous abftiendriet . 
de dire que vous Favez lu , puifque cela ne 
peut que favorifer le débit. Pour moi , j'ai 
gsMrdé le fécret que nous nous fommes pro- 
mis mutuellement ; mais fi vous me permet- 
tes de le rompre , j'aurai grand foin de me 
Ganter de votre approbation. 

Un ^une Genevois qui a du goAt pour 
les beaux arts a entrepris de faire graver , 
pour ce livre , un recueil d'eftampes , dont 
je lui ai donné les fujets j comme elles ne 
peuvent être prêtes à temps pour paroîtte 
fivec le livre , elles fe débiteront à part. 
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A Mr^MouifTOU. 

Montmorcncî y le 1^ Mai 1761^ 

"Vous pardonneriez aifément mon filenca , 
«feer Moukou , fi vous connoiffiez mon état ; 
■mais , fans vous écrire, je ne laifl<ç pas de 
^enfer à vous , & j'ai un© propofilioo à vot^ 
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Bilré. Ayint quitté lâ'pîume &r ce tumultueu^ 
tnéner d'auteur , pbur lequel je n'étois point 
ni , |<5 m*étoîs ptt)pofë , après la puhlicatioa 
ide mes rêveries fur Téduc^tion , de finir paç 
^ne édition gétiétafe de mes écrits , dans la- 
^tieHe fl en ferûit entré quelqùes-ùns qui fogt 
encore en manufcrii. Si peut-êtrç le mal qui 
«e cotrflinie ne me îaiflbit pas le temps de 
fiûre cette édition moi - ipême , feriez - Vovw 
4iomme à faire le vovage de Parjs , à. yenij: 
etiamine^ mes papiers dans les mains pu il; 
feront iaifl?s , êc à mettre en état de pâroîtr^ 
tetnc que vous jugerez bons à cela î II faut 
vous prévenir que vous trouverè;^ des feq- 
*timens fur la religioii , qui ne font pas les 
TÔtres , & que peut-être vous n'approuverez 
pas, quoique les dogmes effentiels à Tordre 
-moral s'y trouvent tous, Of ^ je ne veuj; pas 
• gifil foit touché à cet article ; il ^'a^it dg^p 
de favoir s"il vous convient de voui prêter i 
cette édition avec (Jette réfèrve i qui ^ çç iK^e 
femble, ne peut vous compromettre en çiei^, 
quand on faura qu'elle vous eft fprmellçiçent 
Jmpofée, fauf à vous de réfuter en yofr« ncH|(i 
&- dans l'ouvrage même , fi vous îe jugçz à 
propos , ce qui vous paroîtra miriter réfu- 
tation , pourvu que vous ne changiez ni fup- 
primiez rien fur ce point ; fur tout autre vous 
ferez le maître. 

C z 
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Pâi befoin , Monfieur , d'une rëpoofe fur 
cette propofitioOj avant de prendre les der- 
niers arcangemens que mon itat rend nécel^ ^ 
faires. Si votre fituation , vos affaires ou d'aur 
très raifons vous empêchent d'acquiefcer , }p 
ne vois que M. Rouftan , qui m'appelle foj> 
inaître , lui qui pouri^oit être le mien , aur 
<^uel je puile donner la même confiance, & 
qui , je crois , rendroit volontiers cet honneur 
à ma mémoire. En pareil <:as , comme fa 
iîtuation eft moins aifëe que la vôtre , on 
prendroit des mefures pour. que ces foins ne 
lui ru0ent pas onéreux. Si cela ne vous cotip 
vient ni à l'un ni à l'autre., tout reftera 
comme il eft > car je fuis bien déterminé à 
ne confier les mêmes foins à nul homme de 

9 

lettres de ce pays. Rèponfe précife & direâe, 
je vous fupplie , le plus tôt qu'il fe pourra,, 
fans vous ferviir de la voie de M. C • • • . • t. 
Sur pareille matière le fecret convient, & je 
vous le demanda Adieu , vertueux Moultou ; 
Je ne vous fais pas des complimens , mais il 
*ne tient qu'à vous de voir fi je vous eftime. . 

Vous comprenez bien que la nouvelle 
Héloïfè n.e doit pas entrer dans k recueil, de 
mes écrits, 
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LETTRE 

, '_,' À V^ft t M E.. 

Morumortnà, %4 JvkBét lyGxl 

^ , E ac -.^ucois pas,- Monfienr, que vous; 
B'acceptaffiez avec pjaift: les foins que je 
prenois la liberté .de confier àr votre amitié ,- 
& V0tre coqfcntemem m'a plus toncRé que 
.iurpris.Je'puis- donc^, en quelque temps que J» 
xeflrede.fbuffçir., compter q»e, fi mon recuetf 
ii'eft pas encore en état de voir le joue ^ 
.vous. ne dédaigaere;: pas de l'y mettre , &r 
cette confiance m'ôte ab.folument l'inqiiiétude^ 
quir eft difficile de n'avoir pas en pareil 
cas pour le fort de fes ouvwiges. Quant aux 
foins, qui regardent rimpreflîon , comme, jl 
jie faut que de Tamirié pour les prendre-, 
ils feront remplis en ce pays-ci* par les amis 
auxquels je fiiis attaché, & que je laiflerai 
dépofitaires de mes papiers pour en difpofer 
félon letn: prudence & vos confeils- S'il s'y 
trouve en manuscrit quelque chofeqii^mént^ 
d'entrer dans votre cabinet , de quoi je.doute ^ 
Jfo, ni'eftimerai plus, honoré qu'il foit dans vo» 
mains , que dans celles du puWic , & me^ 
lamis penferont comme.moivVous voyez q^'egi 
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pareil cas un voyage à Paris fcroîft indi/peif 
fa tfe ; fiiàîs 'VëCs'ferîez toujours le maître de 
choifir le temps rdef'>aî:r6 cximmodité j &, 
dans votre façon de penfer, vous ne tiendriez 
pas ce voyagé liôuf pôidu, non- feulement 
*par le X^tviçe queyeuf rendriez à ma mé- 
moire, mais encore par le plaifîr de connoîtfe 
iJesvperfonnes:.eftinîi£bles 6C fetpeflfeMft, les 
fêuifc vrais ahiis iquô |'ai jamais eus j-S^cJtii', 
^ânsmenr , deviendroient auffl féis Votfres. Eti 
attendant, je n'épargne rien pout vèite àWégfer 
du travaii Le peu de irSôhiéns bix 'mon était - 
hie permet" de m'oocupeT* , font nniquemëtit 
/employas à fftettfe au net mes chifibrt^ r &r» 
dépolis -ma lôçtre-, je n'ai pas laiflfé d'avancer 
5(ffez la befogne , pour efpérer de l'achever, 
à moins de nouVeaujI accidens. 

Connoiflez-vous tm M. MoHet, ^ont ft n'ai 
)âiftais entendu parler ? II m'écrivit ^ il y à 
quelque temps , uneeJpèeè de relation â*uht 
fête militaire , laquelle me fit gritnd pkifîr , 
& je Vexi remerciai. Il eft parti de-là peur faire 
Imprimer, fans m'en parler, noflhifeulenient 
fa lettre , mais ma réporife , qui n'iftolt sure- 
Ificnt pû^ faite pour paroître M f^abdie. J'ai 
qlielquefois efiuyë de pareiltès liialkoniiécerési 
iDàis te qui me fâche , eft ^ue wlle^cî vienne 
âe Géftèvé. Cdfa fti*appfèndrïi ^ une foif pour 
Py^y à ne plu» é^l'ire à gMS que je tm 
connois f^okit. 
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Vbici , ^onlieur , dfux lettres dont )e gcoffià 
f regret celle-ci \ Tune eft pour M» RooAan ^ 
dont vous avez bien voulu m'en fair^ parve^ 
sir une , &c ^'autre pour une bonjie. ^mm^ 
<^i m'a élevé ^ &.pour iaqudle îe: crois que 
vous ne regretterez pas l'augmenta/tien d*un 
-pprt de lettre, qu€! |$ pe veux pas lui fair^ 
froi^ter , & que je ne puit affranchir avec sûreté 
a Moptmorenci. .Li^z d^os nfton cœur , chet 
Mouhou , le principe de la familiarité dont 
j'ufet avec vous , &c qui feroit indlfcrétioa 
pour, un autre ; le vôtre i^e lui donnera pas 
ce nom-là. Mille chofes pour mpl à l'ami 
Vernes. Adieu » j|e vous embra(lè tendrement. 

' * * * * 

LETTRE 
A M. R o y $ T A w. 

> * * 

ji( o T R E lettre., Mooiieur , du ^oreptcmbre , 
:^yant paflTé par Genève , c'^eft-à-dire ^ ayaûc 
,traverfë deux feis la France, nem'eft par- 
«venue qu'avant -bi^r. J'y aï vu , avec une 
Couleur mêlée d'îndigt>âtion ^ les traitemens 
^ailreux que (bufir^t.noS m^dheureux frères 
^ans le pays où vous êtes , &: qui m'éton^ent 
^4'4utant p.li}s ^^ qu« Tiacérêt du go^vçrnçmenfc 
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feroit,'ce me femble , de les kifler en repos i 
du mains quant à préfent. Je comprends bien 
que les furieux qui les oppriment, conftihent 
bien plus leur humeur fanguinaire , que Tia- 
térét du . gouverr\entent r mais j'ai pourtant 
quelque peine à croire qu'ils fe porraflent a 
ce point de Cru2iûté^ fi k conduite de no$ 
frères n'y donnoit pas quoique prétexte. Je 
lens combien il &à dur de fe voir fans cefle 
à la merci d'un peûpk cruel , fans appui , 
fans reilburce , &r fans avoir même la con- 
ibladon d'entendre e^n paix la parofe dé Dieuâ . 
Mais , cependant , Mohfieur, cecre même 
parole de Dieu eft'fomielkfur ledevoir d*obétr 
aux lois des princes. La défenfe de s'aflembler 
cft încônteftablement dans leurs droits; &r , 
après toutjCesaflemblées n'^tatît pasdeTeflence 
du Chriftianifme, on pe^it s'en abftenir fans 
renoncer* à fa foi. L'entreprife d'ienlever un 
homm^ des uia\n$ de la jyftice ou de Çqs mi* 
niftres , fut-il même injuftement détenu , eft 
encore une rébellion qu'on ne peut luftifier, 
&: que les puifiances font toujours en drôk 
de punir. Je coniprends qu'il y a des vexations 
il dures ^ qu'eUes la/lent même la patience 
des jufbes. Cependant, qui Veut être Chrétien', 
doit apprendre à foufFrir; & tout homme 
doit avoir une conduite conféquente à fa doc- 
trine. Ces objeâions peuvent être mauvaifes^ 
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ina.is', toucelbis, fi on me lès faifoit, je ne vois 
pas trop ce que j'aurois à répliquer. 
. Malheuxseufethent je tier ftiis pas dans le cas 
d'en courir le rifque. Je fuis très-peu- connu 
de M. ;...»••; fi^^e né la fuis niéme que par 
quelque tort* qu'il a enyidis aVéc moi , Ce 
qui ne' le difpaferoit pas Êivorablement pour 
^e que j^aucois à lui dire; :ca;r ,. comme vous 
devez (avoir > quelquefois roflerifé pardonne , 
mais l'offenfeur ne pardonne ^anvais. Je ne 
fuis pas ^en'^mrîlleur prédtcaqiént< auprès des 
miniftre$L&>.' quand j'ai eu à'4emander à 
jCfuetqu'ÔQ d'èuac , non des graçesr, je n'en de- 
mande, point ,. niais la juftice-Ia'plus claire 
6c la plus due , je n'ai pas n^émé obtenu dé 
répOdQdk. : Je, ne ferois , par tin b:èii indifcret, 
que gâter laijcaufe pour laquelle. }e voudrois 
m'intéreffer. Les amis de la vérité ne fbpt 
pas bien venus dans les cours ^ & ne doivent 
pas s'attendre k- l'être. ChacuA a la vocation 
fur la terre ; la mienne eft de dire au public des 
vérités dures , mais utiles ; Je tâche 3e la rem- 
plir fans m'ônftbatrafler du mal que m'en veu- 
lent les méchans , & qu'ils me font quand 
ils peuvent. Jfei prêdié rhumànîté", la douceur, 
la tolérance adtant qu'il a dépendu de moi , 
ce n'éft ipàs ma faute fi Ton ne m'a pas écoutai 
du refté / je mè fuis fait une loi de m'en tenir 
toujours aux vérités générées; je ne fais ni 
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libelles i ni fâtiros j ;e n'atta4ac point trn 
homme , n>ai^ les hommes ; ni. une aâion , 
mais un VicQ, Je ûe faurds j Mbnfiéur , aller 

- Vous aveîsripris. an meilleur .exp^di^t eii 

iferivàntàM.. ..-;.., il eft fort ami de*; 

& fe krok cértaineiiient iécoui»ti\ s'a loi par- 
loit pour nos frères ; nîais je dat«ie qu'il ïQdtté 
un grand ièôfe à fa recommimxkcion ; mon 
cher Mohfieuir , la volonté luirmànqua , à moi 
le- pouvoir 1 1& , cependant , le jufte f^tit. Je 
^ois , par 'feoiaro lettré , que votes avex ^ littfi 
^ne iftoi , ^pris à foufïrir à Técôie de la 
f)4uvreté $T lnélas !: jôUê nbus fait, eompâtir aux 
|t)alheqrs <iss autres ^ mais elle néus met hors 
d'état dé lié foulager. Son |otnr/^Moiiâettr^ 
10 vous fàluel^ tout mon cœurJ * 
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^'"' '. MommormcL, k tù F'évfi& 1762* 

t^fc V s da mpnfîeur , cher M^irkcM^ s .îsvofls 
€SB fëpplie, je ne puis fouffrir^^g jQftÇrJtà' efitrp 
•gens qui s'eftiment êrqui s'àJiMP^'? î^;t^He- 
•fai de mériter que vous .ne smi* en fefviez 
.plus.tveç mo^ ^ ; . ^ ... 
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^ * Je fuis touché de vos inquiétudes fur m^ 
sûreté s mais vous devez comprendre qpe , 
jA^as rétait) où je fuis , SJ y a plu5 de fraachife 
que de cotirage à dire des vérités utiles , & 
4e pms :dé(odrmais mettre les femmes au pis, 
fitni jvoir grand'chofe Ji .perdre. D'uillfiiir^ t 
eo letit pays , je tef^éti ln.f otice &l4s lois i 
èCiJijç perois ici ks ^U^, CQ n'eft qu'auf 
j^pparençef^qui ft'j^ft.ppirif ht^éej, on n^ ^ut 
être plus w, règle qnjft )e le ibis; il *ftivm 
que , ft Von m'attaq-vtPit , je fie pourtois j.fai» 
bafièâè , employer tons m«s avantages |»oiif 
nie défendre ; mais il^ n'^ti eft pas moips Vi^ 
qu'o^ ne^pourroit m'^naquet joftefneQt « i&S 
c^la/u^t poup ma tr^pqiliUitf } tO)it&«iii|i.pm« 
dieacA , dans ma cond<Hte;> fA qu'on 'ne paiflfb 
jamais affaire mal ifi^s.merf aire tort> mais 
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auflî je ne me déparai jumais de-là, Voulpii: 
fe mettre à Tabri de rinjuftice ^ c'eft tenter 
rin^ffible ^ & prendre des précaution qui 
p'ont point de fin. J'ajouterai » qu'honoré dans 
ce pays de l'eftime publique , j ai une grande 
ckéfeofe datis la droiture de mes intentions y 
qui fe fait fentir dails mei écrits* Le Fraofoil 
€ft naturellement himuîfi & hofpieali^i qM 
gagneroit-on de perféctltet un pauvre naakde 
qui ft'eft fur te chemin de pérfonne^ ôc ti4 
prêche que la paix & kt vertu ! Tandis 4ue 
i'âttteur du kvre dé rJE^rit vit en p^ dans 
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& patrie ;"J. Jv Roufleau peut efpérer de Vy 
éffQ pas tourmenté. 

Trânquillifez-vôus donc fur mon compte; 
& fcyyez perfuadé que )t ne rifque rien. Mais , 
pour iiM>n li-Vre ^ je vous avoue qu'il eft miin^ 
tenàfitdans un étafdefcrtfe qui me feit craindre 
potif fcKi fort. Il ftudïàr f eut-étre n'en laifler 
pitoître qu'utîe partie,- ou le mutiler mifë- 
tâblettiefit ; & là-deflîl$^e vous cfîrâî- que mon 
pQ^i ^^ft ipris. fc làiiïeWi ôter ée qu'on vou- 
iIrâMés deux premiei^ Volumes , mais je ne 
foalfrifaî pas qii*on touche à la profeffîon 
<te fdî. Il faut qu'elle réfte telle qu'elle- éff , 
cm qU'eBe foit foppFitift^e; la cc^ie qui- eft 
cfllj^ivos maihJ médonllé^lé tôtirage dèp^n- 
dfeè'-fiia réfelùti^n la-^'efllis. Nous en t^par-^ 
lewlisi ^irànd. j'autaî^ quelque chofe de pttis 
à' vîôto dire ; quant à préfent , tout eft ^fuf- 
J^^lrfâ.'Le grand éloignemenc' de Parîs^ & 
d'^rfî^erdam fait que 't?oute cette afl^ii*' fe^ 
fraSte'^t lentement; & tireextrêmen^ent ea 
lon^eirr-' • • . ■'- . i '. • . 7 

' ^L^jeftion quevôiis me fafces fur Tétat^de 
la>î»eîigion en Suîfle & à Genève ^ & furie 
toçt qu'y peut faire l*ëcrit en queftîon , feroit 
plus grave fi el4e ëtoit fxDndëe : mais je fuis 
bfery éloigné de pénfer comme vous ftir ce 
point. Vous dites que vous avez lu vingt foii 
est écrit p hé biea , cher Moultou ^ liiez - 1» 
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encore une vingt-unième -, &r fi vous perfiftez 
alors dans votre opinion , nous la difcuterons. 
J*ai du chagrin de l'inquiétude de M. votre 
père , & fur-tout par Tinfluencç qu'elle peut 
avoir fiir votre voyage -, c^ar , d'ailleurs , je 
pénfe trop bien de vous pour croire que^, 
quand votre fortune (eroit moindre , vous 
en (tiffiez plus malheureux* Quand votre Té^ 
folution fera tout-à-fait prife là-defTus ^ màt^ 
quez*le nK>i , afin que je vous garde , ou Voun 
envoie le mifërable chifibn auquel votre ami- ' 
•cié veut bien mettre un prix. J*aurois d'antant; 
jplus de plaifir à vous voir , que je me fens 
tm peu foulage , Se plus en état de profiter de 
votre commerce ; j^âi quelques inftans de 
relâche que je n'avois pas auparavant , Sec» 
inftans me feroient plus chers , fi je vous avok 
Jci- Toutefois vous ne me devez rien , & vous 
wdevez tout à votre père , à votre famille , a 
ifotre état j & Famitië qui fe cultive aux dé- 
pens du devoir n*a plus de charmes. Adieu, 
î cher Moirltou , je vous embraflie de tout moa 
•cœur. J'ai brûlé votre précédente lettre : maïs 
•pourquoi figner } avez^Vous peur que je ne 
: vous reconnoiflè pas î 
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LETTRE 

A U M ' Ê M E. 

Montmorenci ^ le ai Avril iy6i* 

J E vpttlois , mon cher coot^itoy^, atieoiirf 
^our vous écrit>e , & pour vous ertvôyer It 
xrhiftîp ci-jôint: , puifq^^ Vous 1© 4ifir^3&, d* 
.pouvoir vo^i$ annoncer dé&nmv&mmt W fore 
49 maa Uvrd n niai$ ç^m z(h\t9 ik prolon^ 
trop pour m'en l^^r Atteniire h &n. Je crois 
rque W libraire a pris le patti de revenir au 
«^premier arrangement , &c de faire imprimer 
«en Hollande, çoinme i] s'y étoit d'abord en- 
gagé. J'en fuis charmé , lErar c'étoii tovjoucs 
malgré moti que , pour augm^rnter fon gain , 
il prei^oit U parti d^.&ireipiprimef en Fiancr, 
.quoique d^ ina part je fuflè autant en règk 
qu'il t|ie convient , & que je D'eviflè )nm hk 
ikn$ Vaveu du ma^ftrat. Mais maintenant que 
)e libraire a reçu ^ payé le mannfcrit, ii en 
.eft le maître. Il ne me le rendroit pas quand 
Je lui rendrois fen argent, ce que j'ai voulu 
faire inutilement pKifii&un Ébif , & w qu^fe 
ne fuis plus en état de faire. Ainfi , j'ai réfolu 
de ne plus m'inquiéter de cette affaire, & 
de laiflfer courir fa fortune au livre , puif^ 
qu'il eft trop tard poup Tempêcher. 
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^^^ Quoique par«*ià toute difaiSSch fur le dan^ 
^erdeU pco&(fioû de foi devienne inutile , 
fniifqu'afiurëment , quand je la voudrois rép- 
arer, le libraire ne me la reûdroitpas , j'e(^ 
père pourtant que vous avez mis (es e£bts a* 
pîl , en fuppofant qu'elle jetteroit le peuple 
^Munû nous dans une incrédulité abfolue ; car 
çremâèrtment , îe n'ôte pas à pure perte , Se 
JOièmt |e n'pce rien » & j'établis plus que je» 
410 dëcrats. D'ailleurs , le peuple aura tou^ 
:joxirt une religion pofitive , fondée fur Tau^ 
tohté des hommes , ^ il eft impoffible que , 
Jfur moa ouvrage y le peuple de Genève en. 
«pcééère une autre à celle qu'il a. Quant aux 
.miracles , ils ne font pas tellement liés à cette 
-autorité qu^on ne puiflè les. en détacher à 
s certain point , & cette féparation eft très** 
importante à feire > afin qu'on peuple reli* 
-^eux ne fott pas à la difcrétion des fourbes 
Si des novateurs -y car , quand vous ne tenez 
le peuple que parles miracles , vous ne tenez 
fien.. Qu je me trompe fort , ou ceuK fur qui 
-mon livre fdroit quelque imppefllon parmi 
le peuple' , en feroient beaucoup plus gens 
' de bien , ^ n'en feroient guères moins cbré- 
• tiens , ou plutôt ils le feraient plus eflenti^U 
Cernent. Je fuis donc perfuadé que Te feul mau- 
yair eiet que pourra (aire mon liVre parmi 
jks nôtres (èra «omr^ moi } &t même je .i)ô 
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doute point que les plus incrédules ne fouP 
fient encore plus le feu que les dévots t mais 
cette confidération ne m'a jamais retenu de 
iaire ce que j'ai cru bon & utile. Il y a long* 
temps que j'ai mis les hommes au pis , &c 
puis je vois très-bien que cela ne fera. que 
démafquer des haines qui couvent i autant 
vaut les mettre à leur aife* . Pouvez - vous 
•croire que je ne m'apperçoive pas que mX 
réputation blefle les yeux de mes conci- 
toyens, &: que fi Jean -Jacques n'étoit pas 
de Genève , Voltaire y eût été moins fèté ! 
Il n'y a pas une ville de l'Europe dont il 
ne me vienne des vifites à Montmorenciv 
mais on n'y apperçoit jamais la trace d'un 
Genevois, &, quand il yen eft venu queU 
•qu'un , ce n'a jamais été que des difciples de 
Voltaire qui ne font venus que comme ef- 
: pions. Voilà , très-cher concitoyen ^ la vérv- 
(able raifon qui m'empêchera de jamais me 
retirer à. Genève 5 un feul haineux empoilbn- 
neroit tout le plaifir d'y trouver quelques 
.amis. J'a>me trop ma patrie pour fupporter 
de m'y- voir haï. Il vaut mieux vivre & 
•mourir en exil. Dites-moi donc ce que je riP 
' que i Les bons font à l'ipreuve , & les autres 
me haïlTent déjà. Ils prendront ce prétexte 
pour fe montrer, & je faurai du moins à qui 
t j'ai affaire^ Du refte ^ nous n'en .ferons pas 
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fi-tôc à la peine. Je vois moins clair que 
)amaisdans^ le fort de nion livre, c'eft un abîme 
de myftère où je ne faurois pénétrer. Cepen- 
dant il eft payé , du moins en partie ; &: il 
me femble que , dans les aâions des hommes , 
il faut toujours , en dernier reflbrt , remonter à 
la loi de l'intérêt. Attendons. 
» Le Contrat Social ^eft imprimé , & vous 
en recevrez, par l'envoi de Rey , douze 
exemplaires , francs de port , comme j'efpère ; 
finon vous aurez la bonté de m'envoyer la 
note de vos débourfés. Voici la diftribmion 
que je vous prie .de vouloir bien faire des 
onze qui vous refteront , le vôtre prélevé. , 

I à la bibliothèque , &c. 

A propos de la bibliothèque / ne fachaftc 
point le nom des meflieurs qui en font chargés 
à préfent, & par conféquent ne pouvant leur 
écrire , je vous prie de vouloir bien leur dire 
de ma part , que je fuis chargé par M. lé ma- 
réchal de Luxembourg d'un préfent poiir la 
bibliothèque. C*eft un exemplaire de la magni-r 
fîque édition des Fables de La Fontaine , avec 
des figures d*Oudry , en quatre volumes i«- 
foUjo. Ce beau livre eft aftuellement entre mes 
mains , & ces meffieurs le feront retirer quand 
il leur plaira. S*ib jugent à propos d en écrire 
une lettre de remertîment à M. le Maréchal , 
;e crois qu'ils feroient une chofe ConVenable. 
tcttns, D 
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5<st Lettre 

Adieu, cher concitoyen ^ ma feuille eft fittie; 
& je ne faii finir avec VQU$ que comme c^a. 
Je vous embrafla 

P. S. Vous verrex que cette lettre eft éonti 
a deux reprifes , parce que ^ me fuis fait um 
bieflure à ^ main droite ^ qui m'a long-tempt 
empêché de tenir la plume. C'eil ave( recrée 
que je vous fais coûter un fi gros port^ mais 
vous l'avez voulu. 
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LETTRE 

A M. DE***./ ^ 

• - » 

Montmamnci» U 7 Mai 1762; 

vi'est à mol , MonHeur , de vous remercier 
de ne pas dédaigner de û foibles homnuges ^ 
que je voudrois bien rendre plus dignes de 
vous être offerts» Je crois , à propos de . ce 
dernier écrit ^ * devoir vous informer d'une 
aOEiondu fieur Rey , laquelle a peu d'exemple 
chez les librairets , &; ne fauroit manquer de 
lui valoir quelque partie des bontés dont 
vous m'honorez. C'eft , Monfieur , qu'en re- 
cdnnoiflance des profits qu'il prétend avoir 
faits fur mes ouvrages , il vient de pafler , ea 
faveur de ma gouvernante, l'adc d'une penfion 
viagère de trois cents livres^ & Cela de fort 
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^ropr^ mottvtineQt ^ 4r d« la tziamère dû 
laomle U plus cA>ligean6e; Je tous avoué qu'il 
.Veft attadié pour le refte de ma vie y un ami 
par ce procédé » Se j'en fuis d'autant plus 
.touché , que ma plus graude peine ^ dans 
l'état où ;e fuis ^ étoit l'incertitude de celui 
^û je laifierois cette pauvre jBlle » après dix- 
fept ans de fervlces , de foins de d'attacher 
ment. Je fais que le fieur Rey a'a pas une 
bonne réputation dans ce paysHri ^ & j'ai eu 
moi-même plus d'une occafîon de to'èn. plain- 
dre , quoique jamais fur des difcufliohs d'in- 
térêt , ni fur fa fidélité à faire hotaneur à fes 
/MgagràEiens. Mais H eft conftaht aufli qu'il 
eft généralement eftimé en Hollande^ & VoiU» 
ce ttké femble ^ un &it authentique qui doit 
idSàtéc bien des imputations vagues. En voilà 
beaucoup y M&nfieùr , fur une affaire dont j'ai 
4e coeur plein ^shaisle vôtre eft fut pour fentir 
& pardonner tes chdlès-4à^ 
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LETTRE 
àM. MouLtou. 

Montmorenci , ht 30 Mai 1762. 

L'É J AT critique où étoient vos enfiajis , quand 
vous m'avez écrit j me fait fentir pour vous la 
follicitude âc les alarmes paternelles. Tirei- 



yi Lettre 

moî d'inquiétude auffi-tôc que vous le pourrez: 
car , cher Mèultou ;- je vous aime tendrement. 

Je fuis très-fenfible au témoignage d^eftimè 
que je reçois de là part de M. de Reventlouv , 
dans la lettre dont vous m'avez envoyé l'ex- 
trait; mais outre que je n'ai jamais aimé la 
poéfie françoifè , &'què , n'ayant fait de vei^ 
depuis très-long-temps, j'ai abfolument oublié 
cette petite mécanique ; je vous dirai de plus , 
que je doute qu'une pareille entreprife eût 
aucun, fuccès,&: Equant à moi, du moins > 
je ne fais mettre en chanfon rien de ce qu'il 
faut dire aux princes s ainfi je ne puis me 
charger du foin dont vent bien m'honorer 
M. de Reventlouv. Cependant , pour lui 
prouver que ce refus ne vient point de mau- 
vàife volonté , je ne refuferai point décrire 
un mémoire pour l'inftruâion du jeune prince, 
fi M. de Reventlouv veut m'en prier. Quant 
à la récompenfe , je fais d'où la tirer , fans 
qu'il s'en donne le foin. Auflî bien quelque 
médiocre que puiflè être mon travail en lui- 
même, fi je faifois tant que d'y meure un 
prix , il feroit tel que ni M. de Reventlouv , ni 
le roi de Danneniarçk ne pourroient le payer. 

Enfin , mon livre paroît, depuis quelques 
jours, & il eft parfaitement prouvé par l'é- 
vénement que j*aipayé les foins officieux d'un 
'honnête hprnme dés fôupcons^ lès plus odieux. 
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Je ne me convoierai jamais d'uœ ingratitude 
^uffi noire , & je porte au fond de mon cœur 
le poids d*un refmérds? qui ne me quittera 
plus. 

Je cherche quelque ôccafion de vous en-, 
voyisr dej exenlplaires 3; & > fi. je ne puis faire 
mieux , du moins le votre . avant tout. Il y 
a une édition de Lyon qui m'eft très4ufpede , 
puifqu'il ne m*a pas été poffible d'en voir 
les feuilles 5 . d'ailleurs , le libraire...^., qui l'a 
faite s'eft fignalé dans cette affairé par tant de 
manœuvres artificîeufes , nuifibles à Néaulme 
& à Ducbefne , que la juftice , auffi bien 
que rhonneur de Tauteur , demandent que 
cette édition foit décriée autant qu'elle mérite 
de Têtre. J'ai grand'peur que ce ne foit U 
feule qui fera connue où vous êtes , & que 
Genève n'en foit infeâé. Quand vousaurejr^ 
votre exemplaire _, vous ferez en état de: faire 
la comparaifon , & d'en dire votre avis. 

Vous avez bien prévu que je feroîis em- 
barraffé du tranfporc des Fables de La Fon- 
taine. Moi que le moindre tracas effarouche , 
& qui laifle dépérir mes propres livres dans 
les tranfports ^ faute d'en pouvoir prendre le 
moindre foin ; jugez du fouci où me met la 
crainte' que celui-là ne foit pas afleaf bien em- 
ballé pour ne pas fouffrir en route , & la diffi- 
culté de le faire entrer à Paris, fans qu'il aille 
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traînant des mois ehdef s à 11 chambre iytidi^ 
cale. Je vous jure que j'^rois mieux aimé 
en fvroçurer dix autires à la bibliothèque que 
de £ure £aire une lieue à çeluirlà* C'eft uiia 
lo^cin pour une autre £bis^ 

Vous qui dite^ que je fuis fi bien voulu dans 
Qenève , répondez au fait que je vais vous 
expofer. Il n'y a pas une ville dans l'Europe 
dont les libraires ne recherchent mes écrits 
avec le plu» grand empreflêment. Genève eft 
la ieulé où Rey n'a pu négocier des exem-* 
plaires du Contrat Social* Pas un feul libraire 
n'a voulu s'en charger. Il eft vrai que Ventrée 
de ce livre vient d*étrc défendue en Fraqce , 
mais c'eft précifément pour ceht qu'il devroiç 
^re bien reçu dans Genève 5 car, m$mej'y 
préfère hautement Tariftocr^tie à tout autre 
gouvernement. Répondez; Adieu, cherMoul- 
tou. Des nouvelles de vqs enf^ns. 
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J[ E vois bien , cher concitoyen , que , tant 
quç je ferai malheureux , voi^s ne pourrez 
ik)u$ taire , & cela vraifemblablement m'afiure 
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Vos foiiïS & Vôtre correfpondance pour le 
refte de mes jours. Plaife à Dieu qtte toute 
votre conduite dâiis cette afiàire ne vous 
faflê pas autant de tort qu'elle vous fera d'hon-- 
neur^ Il ne falloir pas moins avec votre eftime^ 
que celle de quelque^ vrais pères de la patrie , 
pour tempérer le Sentiment de ma misère ^ 
dans un concours de calamités que je n'ai 
famais dû prévoir : la noble fermeté de 
M. JaUbert ne me furprénd point. J*ofe croire 
que fon fentiment étoit le plus honorable att 
Confeil , ainG que le plus équitable y 6c pouf 
cela même je lui fuis encore plus obligé an 
courage avec lequel* il Pa fbutenu. ' C'eft bieil 
^espHiloIbpbes qui lui reffemblent qu*on peut 
dire que , s'ils goavernoient les, Etats , les 
peuplei feroient heureux. 

Je fuis auffî fôché que touché de la démar- 
che des citoyens dont voui me parlez. Ils ont 
cru , dans cette aflaîre y avoir leurs propres 
droits à défendre , fans voir qu'ils m^ fai- 
fbient beaucoup de mal. Toutefois fi cette 
démarche s'eft faite avec la déçexice &: le 
fcfpeâ: convenables , je la trouve ^us nui- 
fible que répréhenfible. Ce qu'il y a de très- 
sûr , c'eft que je ne Tai .ni fue ni approuvée , 
non plus que la requête de ma famille , quoi-- 
qu'à dire le vrai, le refus qu'elle i produit 
foit furprenont , 6c peut-être inoui. 
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Plus je pèfe toutes les conlldératioos , pluf 
je me confirme dans la réfolution de garder 
le plus parfait filènce. Car enfin que pourrois- 
je dire fans renouveller le crime de Cam ï Je 
me tairai , cherMoultou , mais mon livre par- 
lera, pour moi i chacun y doit voir avec évi- 
dence que Ton m*a jugé fans m*avoir lu. 

Non-feulement j'attendrai le mois de fep-r 
tcmbre avant d'aller à Genève , mais je ne 
trouve pas même ce voyage fort néceflaire 
depuis que le Confeil lui-même défavoue le 
décret , .&• je ne fuis giières en état d'aller 
faire pareille corvée. Il faut être fou , dans ma 
lîtuation , pour courir à de nouveaux défa- 
grémens , quand le devoir ne l'cxigc^ pas; 
J'aimerai toujours ma patrie , mais je n'en 
peux plus revoir le féjour avec plaifir. 
, On a e'crit ici à M. le Baillif que le fénat 
de Berne , prévenu par le réquilîtoire imprimé 
dans la gazette , doit dans peu m'envoyer un 
ordre de fortir des terres de la république. J'ai 
peine à croire qu'une pareille délibération 
foit mife à exécution dans un fi fage Confeil. 
Si-tôt que je faurai mon fort , j'aurai foin de 
vous en inftruire ; jufques-là gardez -moi le 
feçret fur ce point 

Ce réquifitoire , ou plutôt ce libelle , me 

pourfuit d'Etat en Etat , pour me faire inter- 

' dire par^tout le feu & l'eau. On vient eocore 
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de rim{>rimer dans le Mercure de NeufchâteL 
JEft«>il poflible qu'il ne fe trouve pas dans tout 
le public un lèul ami de la juftice &r de la 
vérité , qui daigne prendre la plume , & 
montrer les calomnies de ce fot libelle , lef^ 
quelles ne pourroient , que par leur bêtife , 
fauver l'auteur du châtiment qu'il recevroit 
d'un tribunal équitable, quand il ne feroit 
qu'un particulier ï Que doit - ce être d'un 
homme qui ofe employer le facré caractère 
de la magiftrature à faire le métier qu'il de- 
vroît punir ? Je vous embrafle de tout mon 
coeun 
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Roi de Prusse. 

Septembre 1762; 





O I R E, 

J'ai dit beaucoup de mal de vous ; j'en dirai, 
peut-être encore : cependant, cbaflTé de France, 
de Genève, du canton de Berne j^ je viens cher- 
cher un afyle dans vos états. Ma faute eft peut- 
étrcL de n'avoir pas commencé par - là ; cet 
éloge efk de-<?eux dont vous êtes digne. Sire, 
je n'ai mérité de vous aucune grâce, & je 
jfi*en demanda pas : mais j'ai cru devoir dé- 
clarer à votre majefté , que j'étois en fon 
pouvoir , & que j'y vonlois être 5 elle peut 
di/jpofèr de moi comme il lui plaira. 
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I 

I R E , 



Vous êtes mon pFoteâeur & moti bien^ 
faiteur , & je porte un cœur fdc pour la re-* 
conaoiflance, je ^iens m'acquitter avec vous^ 
fi je puis. 

Vous voulez me donner du pain ; n'y a^t-il 
aucun de vos fujets qui çn manque \ Ote2 
de devant mes yeux cett# épée qui m'ébkmic 
& me biellè , elle n'a que trup fatc fon de- 
voir , &c le fceptre eft abandonné* l^a car- 
rière eft grande pour les rois de votre étoffe, 
& vous êtes encore loin du terme 5 cependant 
le temps prefle , & il n<e vous tefte pas un 
tooment à perdre pour aller au bout (*)* 

PuiflTé-je voir Frédéric le jufte & le redouta 
couvrir fes états d'un peuple nombreux dont 
il foit le père, Sc J< J- Koufièau , l'ennemi des 
fois , ira mourir aux pieds de fon trône ! 
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(*) Dans le brouillard de cette lettre il y avoit à la place 
cette phrafe : Sonde^ bien votre cctur» 6 Frédéric ! vous con^^ 
vîent^il de mourir fans avoir été le plus grand des hçmmes^ 
& à la fin de la lettre cette autre phrafe : JToilâ , Sire^ ce 
^uej* avais à vous dire ; il eft donné à peu de rois de t entendre^ 
& il n'efl domé à aucun de l'entendre deux fois. 
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LETTRE 
A MïLQRû Maréchal. 

Novemire 1762* 

IN o N , MUoird , je ne fuis ni en fanté ni 
ctontent ; mais quand je reçois de vous quel- 
que marque de bonté 6c de fouvenir, je 
m'attendris , j'oublie mes peines ; au furplus , 
j'ai le coeur abattu, &c je tire bien moins de 
courage de m^ phîlofophie que de votre 
vin d'E(pagne, 

Madame la comtefle de Bôufflers demeure 
nte Notre -Damé -de -Nazareth, proche le 
tethple ; mais je ne comprends pas comment 
vous n'avez pas fon adrefle , puifqu'elle me 
ihatque que vous lui avez encore écrit pour 
l^engager à me (xtire accepter les offres du 
ixri. De grâce , Milord , ne vous (èrvez plus 
de médiateur avec moi , & daignez être bien 
jterfuadé , je vous fupplie , que ce que vous 
n'obtiendrez pas diredement ne fera obtenu 
par nul autre. Madame^ de Bôufflers femble 
oublier , dans cette occaiion , le refpeâ; qu'on 
doit aux malheureux. Je lui réponds plus 
durement que je ne devrois peut-être , & je 
crains que cette afl&ire ne me brouille avec 
eHe , fi même cela n'eft déjà fait. 
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Je. ne, fais, Milord^ fi vous fongez encore 
a notre château ^ en Efpagne ] mais je fens 
que cette idée, fi elle ne s'exécute pas., fera 
le malheur de ma vie.^Tout me déplaît , tout 
me gêne, tout m'importune; je n'ai plus de 
confiance & de liberté qu'avec vous , & 
féparé par d'infurmontables obftacfes du peu 
d'amis qui me refient , je ne puis vivre en 
paix que loin de toute autre fociété. C'eft , 
j'efpère,^un avantage quç j'aurai dans votre 
terre , n'étant connu là-bas de perfonne, & 
ne fâchant pas la langue du pays. Mais je 
crains que le défît d'y venir vous-même 
n'ait été plutôt une fantaifie qu'un vrai 
projet. Et je fuis murcific auûi quel vous 
n'ayçz aucune réponfe de M. Hume. Quoi 
qu'il en foit, fi je ne pyis vivre, avpc vous, 
|e yeu3ç vivre feul. Mais il y a bien loin 
d'ici en Ecoflè, & je fuis bien peu en état 
d'entreprendre un fi long trajet. Pour Colom- 
bier , il n'y faut pas penfer. J'aimerois autant 
habiter une ville. C'eft aflez d'y faire de temps, 
en temps» des voyages , lorfque j,e faurai ne 
vous pas importuner* 

J'attends pourtant avec impatience le retour 
de la belle faifon pour vous y aller voir , & dé- 
cider avec vous quel parti je dois prendre , fi j'ai 
encore long-temps à traîner mes chagrins &c 
mes, maux 5 car cela comxï^ence à devenir 
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long , êc n'ayant rien prévu dp ce qui m'arrive , 
j'ai peine à favoir comment je dois m*en 
tirer. J'ai demandé à M. de Malesherbe la 
copie de quatre lettres que je lui écrivis 
l'hiver dernier , croyant avoir peu de temps 
encore à vivre , & n!imaginant pas que j'au- 
rois tant à fbuffrir. Ces lettres contiennent 
la peinture éxaâe de mon caradère & la 
clef de toute ma conduite, autant que j'ai 
pu lire dans mon propre cceuri. L'intérêt que 
vous daignez prendre à moi , me fait croire qu» 
vous ne ferez pas fâché de les lire , &: je les 
prendrai en allant à Colombier. 

On m'écrit de Pétersbourg que l'impéra- 
trice fait propofer à M. d'Alembert d'aller 
étéver fon fils \ j'ai répondu là-deflus que 
M. d'Alembert avoit de la philofophie , du 
favœr & beaucoup d'efprit, mais que s'il 
clevoit ce petit garçon, il n'en feroit ni un 
conquérant ni un fage, qu'il en feroit un 
arlequin. 

Je vous demande pardon , Milord , de mon 
ton familier, je n'en faurois prendre un 
autre quand mon cœur s'épanche , & , quand 
un homme a de Tétofife en lui-même , je ne 
regarde plus à fes habits. Je n'adopte nulle 
formule , n'y voyant aucun terme fixe pour 
s'arrêter, fans être faux. J'en: pourrois ce- 
pendant adopter une auprès de vpus ., Milord^ 



iih^ i, fe f T 11 E 

&JFIS courîi- c^ lifquei en Cétok céUe dv boii 
Jhi$hmC). ' 
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LETTRE 
AM*MouiTpv. 

Ce if No¥tJfiéfe 17(2 • 

Y OU S ne faufez jamais cç cjùe votre 
fîlence m'a fait fouflfrir; mais Vôttre lettre 
m'a rendu la vie, & TaSurance que vousi 
me donnez , me tranquiUife pour le refte de 
mes jours. Ainfi écrivez déformais à votre 
aife ; vôtre fîlence ne m'alarmera plus. Mais , 
cher ami , pardonnez l^ iu4uiénwjc» tl'«<i 
pauvre folitaire, qui ne fait rien de ce qui 
fepafle, dont tant de cruels fouvenirs attriftent 
l'imagination, qui ne conngît dans la vie 
d'autre bonheur que l'amitié ^ &: qui n'aima 
jamais perfonne autant que vous: Félix fi nefcit 
0mari ^ dit le ppëte > mais moi je dis : Félix 
nefcit ^rnare. Des deux côtés, les circonftances 
qui ont ferré notre attachement , l'ont mis 
à l'épreuve , & lui ont donné la folidité 
d'une amitié de vingt ans. 
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(») Ibrahim , efclaye Turc de milord Maréchal finifToit 
tes lettres qu'il lui adreflbit par cette formule : Jcfiusplùs 
^otrtamlque jamais-^ Ihr^ihim^ •-- J 
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Je ne dirai pas un mot à M. de Mont- 
moUin pour la communkatiori de la lettre 
dent vous me parlez. Il fera ce qu'il jugera 
convenable pour ion avantage ; pour moi , 
je ne veux pas Êûre un pas , ni dire un mot 
de plus dans toute cette afiaire, &* je laîf- 
ferai vos gens (% démener comme ils votH 
dront (ans m*en mêler , ni répondre a leurs 
chicanes. Ils prétendent me traiter comme 
un enfant , à qui Ton commence par donner 
le fouet , &c puis on lut fait demander par- 
don. Ce n*efl; pas tout-àrfait njon avis. Ce 
n'eft pas moi qui veux donner des éclaircif- 
femens > c'eft le bon homme de Luc qui veut 
que j'en donne , & je fuis très-fâché de ne 
pouvoir en cela lui complaire , car il m'a 
tout-à-fait gagné le cœur ce voyage , & j'ai 
é%é bien plus content de lui que je n'efpé- 
rois. Poifqn'on n'a pas été content de ma 
lettre , on ne le feroit pas non plus de mes 
éclaircifferaens 5 quoi qu'on fafle ^ je n'en 
veux pas dire plus qu'il n Y en a , &• , quand 
on me prefleroit fur le reftc, je craindrois 
que M. de MontmoUin ne fîiit compromis; 
ainfî je ne dirai plus rien, c'eft un parti 
pris. 

• Je tit)qve , en revenant fur tout ceci , 
que pous avons donné tibp d'importance à 
cette affiiirej cîeft un ;eu de foé enfans dont 
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on fè fôche pbur un moment ^ mais dont 
on ne fait que rire (î-tôt qu'on eft de fang«* 
froid. 

Adieu , cher Moultou. 

J'oubliois de vous marquer que le roi de ' 
Prufle m'a &it faite , par milord Maréchal , 
des offres très-obligeantes , & d'une manière 
dont je fuis pénétré. 
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- • . , » 

15 Novimbre 1762. 

Je m*étois attendu, cher ami, â ce qui 
^ vient de fe pafTer , ainfi j'en fuis peu 
ému. Peut .être n'a-t-il tenu qu'à moi que 
cela ne fe pafsât autrement. Mais une maxime ^ 
dont je ne me départirai jamais , eft de ne 
faire du mal.à perfonne. Je fuis charmé de ne 
m'en être ■ pas départi en cette occafîon 5 car 
je vous avoue que la tentation étoit vive. 

Je fuis charmé que vous voyiez enfin que^ 
je n'en ai déjà que trop fait. Ces.nieffieurs 
les Genevois le prennent , en vérité , fur. un 
lingulier ton. On diroît qu'il faut que j'aille 
encore demander pardon des afironts qu'on, 
m'a faits. £t puis quelle exiraya^ente. inqui- 

fîtion ï 
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Mon> L'qh tt'en.&roit pas tai%( vImz. Ipl 
Turcs. 

Le bon bomme diraofe de moi comixv* 
de fes vieux fouliers ; il veut que j'aille courir 
à Genève dans une faifon &c dans un état 
ou je* lie puis fortir *, je ne dis pas dé Motiers, 
mais de ma chambre. Il n'y a pas de ièns à 
cela.' Je {ouhaite de tout mon cœur de revoir 
Genève , &c je mè lens un cœur fait pour 
ouhUeç leurs outrages. Mais on ne m'y verra 
fûremlent jamais en homme qui demanda 
^a0è»^ ou qui la reçoit. 

Je vouts ai parlé des bÔres du roi dé Pruffe' 
ôrde ma rèconnoiflànce. Mais voudriez-vous' 
«pi6 fe fes euBe acceptées"? Eft-il nécèffairiéd^ - 
vwR cRra ce «juerj^t f^tit ? Ges chofes-là de^ 
vfXMent fe deviner *entre nous. 
? I^ dois vous prévenir d'une chcife; Vous 
al^^ dû avoir beaucoup d'inégalité dans mes 
litres V c'eft qu'il y en a beaucoup dans mon 
fadttHé^ i, St je ne le cache point à mes amis», 
^fa ^onéukt ne le règle point fur mon hu- 
m€^^r^elle a? une règle plus confiantes à mojn 
â^^' €m neh change plus. Je ferai ce que j^ai 
été. Je- fie- fuis 4i^rent qu'en une cbofè j 
c^^ q«e j«fqu*iei j'ai eu des amis^, mais à 
préfent y& fens que j'ai un ami. 

V€)gst apprendrez avec plaifir qu'Emile. 4 
te pius ' girand fuccès en Angleref re. Oa ea 
Lettres. £ 
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éfl> à h, féconde édition angloife. Il n'y a pai 
d'exemple à Londres d'un fuccès fi rapide 
poar aucun livre étranger , - & , nota , 
malgré le mal que j'y dis des Anglois. 
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C>oMM£NT avez ^ vous pu imaginer que (i 
j'avois écrit des mémoires de ma vie^ j'aurois 
cboifi M. de Montmollin pour Ten faire dé- 
positaire > Soyez sûr que la reconnoiflance 
que j*ai pour la conduire- «iav««* uiwi ne xn'0^- 
veugle pas à ce point j & quand je me choî'* 
flrai un confeûeur » ce ne fera fûremeot pas 
un homme d'églife : car je ne r^rde pas 
mon cher Moultou comme tel. U jeft cerc^n 
que la vie de votre malhepreux ^i , que je 
regarde comme finie , eft tout ce qui me refte 
à faire » &; que l'hiftoire d'un homme qui 
aura le courage de fe montrer imm & in cuu 
peut être de quelque inftruâion à les fem** . 
blables ; car malheureufement n'ayant pas > 
tou^ours^ vécu feul, je ne faurois me peindre 
fiins peindre beaucoup d'autres gens ; &: je 
a'ai pas le droit d'être aufll fincère pour eux 
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i|ae pour moi , du ^moisis avec le public » fit 
>ie leur vivant; Il y aurait peut-^étre des atw 
rangemens à prendre pour cela , qui demaa^* 
deroient le concours d'un homme sûr & d'qa 
"véritable ami \ ce h'eft pas d'aujourd^hui quo 
je médite iun cette entreprife , qui n'eft pai 
fi légère qu'elle peut vous paroitre , & )e ne 
vois qu'un moyen de l'exécuter , duquel jt 
voudrois raifonner avec vous» J'ai une choie 
i, vous propofer. Dites^moi, cher Moukou^ 
fi je reprenois aflez de force pour être fiir 
pied cet été , pourriez - vous vous ménager 
deux ou trois mois à me donner pour . les 
pafler à-peu-près tête-à-tête \ Je ne voudroif 
pour cela choifir ni Motiers y ni Zuric , ni 
Genève -, mafè un li^u auquel je penfe^ & 
où les importuns ne viendroicnt pas nous 
chercher, du moins de fi^tôt. Nous y trou- 
verions un hôte & un ami , &: même des 
focié^és très-agréables , quand nous vouerions 
un peu quitter notre folitude. Penfez à cek y 
& .dites-m'en votre avis. Il ne s'agit pas d'un 
long voyage. Plus je penle à ce projet , & 
plus je le trouve charmant. C'eft mon dernier 
château en ^pagne , dont l'exécution nt 
tient qu'à ma fanté & à vos affaires. Penfezry» 
& me répondez. Cher ami, que je viye encore 
dieux mois , & je meurs cqntent. 

Vous me propofez d'aller près de Genève^ 
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cherdiér dr$ fecours à mes maux ! £t quels, 
' fèoDursdonc \ Je n'en comtois poioi d'autres^; 
q^amt^ fduffre, que If patience & k tran^ 
qnîlHt&l Mes amis mêmes alors me font in-> 
fopportàbles , parce qu'il faut que je me gêne 
pcmr ne les pas afflig^^r; Me croyez-vous donc 
dft'ceux qui niëprifent h. médecine quand tl$ 
{a portent bien , & l'idorent quand ils fpnt 
nijdades i Four moi , quand )e le fuis , je me 
ti^s coi , en attendant la mort ou }a gué- 
rifoh.Si j'étois naalade à Genève , c*eft ici que 
je yiendrois chercher fes iècpurs qu'il me ; 
faut. ^ 

Sav€S&- vous qu*o»* ^treprend à Paris une 
édition g4péralede mes écrits, avec la per- 
miffion du gouvernement;? Que (Ktes - voui ^ 
de cèk î Savez- vous que l'imbécille Héaulme 
&" rihfaçigabfe Formey travaillent à mutiler - 
mctt Emile , auquel ik auront Taudac» de * 
laiflèr mon nom , après Tavoir rendu auffi plat 
queux? . ' • 

-Adieu , j« vous eiiibraffe. Mon état eft tour". 
jours ïe même; maïs cependant L'hiver tejiid . 
à fe fin. !Nious verrons cp que pourra faite une ; 
faifôn moins rude, > ' > 
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• "Il ' I I* i "\ •• TT-n f-rfï'" !! i ji it' m I i itfi 
LETTRE 

A M Pr. à Neufchâtel. 

* î . t 

Je n'ai point , Monfieur ,. de fati^raftîon à 
taire au chriftianifme , parc^ que ;e ne l'ai 
point offenfé } ainfî je n'ai que faire pour 
cela du livre de M. Deqife. 

Toutes les preuves de la vérité de la reli- 
gion chrétienne font contenues dans la bible» 
Ceux qui fe mêlent d'écrire ces preuves ne 
font que les tirer de-là , & les retourner à 
leur nioJô. IL vautinieux méditer l'original , 
& les en tirer foi-même, que de les chercher 
dans le fatras de ces auteurs. Ainfî , Monfîeiîr, 
je n'ai que faire encore pour cela du livre de 
M. Denife. 

' * ^_ 

Cependant , pt^ifque vous m'afluréz qu'il 
eft bon , je veux bien le garder fur votre pa- 
role j pour le lire ^ quand feti aurai le loifîr, 
à condition que vous aurez ta bonté de me 
faire dire ce que vous a coûté l'exemplaire 
que vous m'avez envoyé , & de trouver bon 
que j'en remette le prix à vôtre commiA 
fionnaire , faute ç^e quoi le Urre lui. fera 
rendu fous . quinze jours , pour vqus être 
renyoyé^ .: , ;.. . ^. 
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Je f>afi€ , Monfiéur ^ à la répodfe .à vos 
deux queftions. . 

Le vraL chriftianifme n*eft que la religion 
naturelle mieux expliquée , comme vous le 
dit^s vous - même dans la lettré dont vous 
m'avez honore» Par conféquent profefler la 
religion naturelle , n'eft point fe déclarer 
contre le chrtftianiflne. 

, Toutes les connoiffkncçs humaines ont leurs 
objeélions & leurs difficultés fouvent înfo- 
lubles. ÏM chriftianifme a les fiennes , que 
l'ami de la vérité , Thomme de bonne roi . 
lé -vrai chrétien ne doivent point diffimuler* 
Rien ne me fcandalijfe davantage que de voir 
qu*au lieu de refondre ce» diflfi^mitéa, un trtQ 

reproche de les, avoir dites. • 

Où prenez-vous y Monfieur , que j*aie dit 
kjue mon motif à profeflec la religion chré- 
tienne , & le pouvoir qu'ont les efprits de 
ma forte d'édifier & de fcandalifcr l Cela n'eft 
iiflurémerit pas dans la lettre à M. de Mont- 
mollin, ni rien d'approchant :i & je n*ai jan^ais 
dit ni écrit pareille fottife. 

Je n*aime ni n'éftîme les lettres anonymes ^ 
& je n*y réponds jamais -, mais j'ai cru, 
Monfieur, vous devoir une exception par reC- 
{>ea pour votre 4ge &r pour votre zèle. Quant 
à la formule que vous avez voulu m'éviter en, 
m voui fignant pa^ , c'étoit tjp foin fùperflu ^ 
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car je n*ëcris rien que je ne veuille ^ouer 
hautement^ & je n'emploie jamais de. formule» 

taamasasssssssss ' , ■ ■■■■■ i ■ , . 1 . ' ■ aaaaeasBa ily *■ 

LETTRE. 

A M. L b: o 

Motiers , le iz Mars X765W 

JLa rëponfe à votre objeâion, Monfieur , eft 
dans le livre même d'où vous, la tirez.. Lifer 
plus attentivement le texte & les notes» vou& 
trouverez cette objeâion réfblue. 

• Vo\iy voulez que j'ôte de mon livre ce que 
eft contre la religion ; mais il n'y a. dans moa^ 
livre nen qui Rjlt Contre la religion- 

Je voudîois. pouvoir vous complaire, est 
faifant le travail que vous me prefcrivez»: 
Monfieur , je fuis infirme , ëpuifé , je. vieillis Vr 
j*ai fait ma tâche , mal fans doute ^ mais de. 
mon mieux^ J!ai gropoG mei idées à ceux qui 

• 

(^) M. B. à qoi ces lettres fûnt adi'efféès « avoit re« 
proche à M. Rondeau là publicatioft. de là confeffioi»^ 
de foi du Vicaf re Savoyaf d .cantce cette. maxMne exprefle^ 
du Vicaire lui*mâine» 

a Tant qu'il refte quelque jboâne croyance. parmi let-. 
n homoies j il ne faut point troubler les âmes pàiiîbles^; 
n ni allàrmer là foi des (impies par des difficultés qu'ils^ 
9» ne peurent léfoodre,. & q|ii tes inquiètent fànskas: 
»•. 4claicer» » 
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éondnifent \é$ jeunes gens ; mais je ne fais pkt 
écrire pour les jeunes gens. 

Vous m'apprenez qu'il faut vous dire tout , 

^ou que vous n'entendez rien. Cela me fait 

dëfefpérer^ Monfîeur, que vous m'entendiez 

jamais > car je n'ai point , moi , le talent de 

parler aux gens à qui il faut tout dire. 

Je vôùsialue y Mônfîeur, de tout mon cœur. 
■ V ■ ' 

LETTRE, 

AU MÊME. 

MotUrs, h 28 Mars ly^j.' 

' O G LU T,i O N de Tobjeaion de M. B. . . 

Mais quand une fois tout e(l ébranle^ on doi$ 
confervcr le tronc aux dépens des Branches y &c^^ 
Eç^iile , Tom. III, page 157 de cette édition , 
& page I04 Toine II in-4*^. 

Voilà y je crois , ce que h lôn vicaire pourroit dire 
à prefent au public, Ibid^ P<^* ^^ note. & 
Tome n in-4^.p^g. 71 à la note. 

M. B. m'aflure que t(^t le* inonde troute 
qu'il y a dans mon livre beaucoup de chôfëf 
contre la religroh chrétienne. Je ne fuis pas, 
fiir ce point comme fiif bien d'autres , (^eTavis 
de tout le monde, Sk d'autant moins que parxï4. 
tout ce monde-là, je ne vois pas un cbtétiea. 
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' A M. Jt A ^ 

; Va homme qui cherche dd âplicatioDsX 
pour compromettre cdm qui ks donae, eft ^ 
peu généreux s tnaâ l'opprimé qui in'ctk les 
donner e(| un lâclœ , & )ë à'ai pas peur de 
paflèr pour teL Je ne cilains point les expii- 
cations y je crains leî difeoms inutiles, le 
crains , (ur-tout , les délœaviés , qui , nà 
fâchant à quoi pafler leur temps , veol^cflt dit 
pofer 4u mien, 

* * 

Je prie M, B, d'agréer mes fklutations. 
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A U M Ê M E- 

Mofisrs ,Je4 AvrU i-jôj* 

j E fuis très-content , Môtifîenr, de votre dér-' 

9 

rtière lettre , &r je me fais un très gnitid plaifirde 
Vous le dire. Je vois avec regret que jt vous 
avois mal jugé. Mais , de grâce , tnettet^-^vous 
à ma place. Je reçois des milliers de lettres 
' où , fous prétexte de me demander des expli- 
citions , otî ne cherche qtfà me teh<^ des 
pièges. Il me faud roi t de la fanté , du Idifir , Ar 
des fiècles 5 pour entrer dins tous les détails 
qVon me demande, &r, pénétrant le motif 
fécret de tout cela , je réponds avec franchife, 
avec dureté même, à Pfntèntibn plutôt qu'à 
l'^rir. I^onr vous , Monfièur , que mon îprété 
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n*a point révolté , vt>us poavez compter de ma 
part iTur toute l'efljme que mérite votre pro- 
cédé honnête, & fur une difpofttion à vou^ 
aimer, qui probablement aura fon effet, fi 
îamaisnous nous connoi0bns' davantage. En 
attendant , recevez , Monfieur , je vous fup- 
P^e , mes excufes & mes fincères falutations. 
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V 

M. Mou L T G U. 




AÎQiiers^ le %i Mars i^j. 



V oi|:-A , cher MmUtou., puifcme--'«'=*^^ 
Voulez 3^ un exemplaire de ma lettre à M, de 

Beaumont. J'en ai remis deux autres au mefla- 
ger depuis plufieurs jours, mais il diffère fon 
départ d'un jour à l'autre, & ne partira, je 
cxoi& „ que mercredi. J'aurai foin de vous en 
faire parvenix davantage. En attendant., ne 
mettez ces deuk«^là qu'en des mains fûtes, jus- 
qu'à ce que ro&ovrage paxoifle, de peur de 
conttefaâion. 

J'ai attendu, pour juger les Genevois, que je 
fuflè de fang- froid* Ils font jaugés. J'aurois. 
déjà fait la dénurehe dont vous me parlez, fi 
milord Maréchal ne m'avoit engagé à différer^ 
& je vois que vous penfèz comme lui. J'atten;^ 
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drai dooc pour 1^ fkire de voir Tefiet de U 
lettre que je vous envoie; mais quand cec 
^ cflfet les ;:ameneroit à leur devoir , j'en ferois , 
je vous jure, très-médiocrement flatté. Ils 
font fi fots & fi rognes, que le bien même ne * 
m'intérefleroit déformais , de leur part , guères 
plus que le mal. On ne tient plus guère aux 
gens qu'on méprife. 

. M. de. Voltaire vous a paru m'aimer , parce 
qu'il fait que vous m'aimez-, foyez perfuadë 
qu'avec les gens de fon parti il tient un autre 
langage. Cet habile comédien, dolh inftruSus 
& aru p^gd^ fait changer de ton félon les 
gens à qui il a à faire. Quoi qu'il en foît , fi 
j^m ^ w iL-orrlvA q"'Jl revrçnne fincèrement , 
j'ai déjà \qs bras \ouverts ; car de toutes les 
vertus chrétiennes , l'oubli des injures eft , je 
vous jure, celle qui me coûte le moins. Point 
d'avances y ce feroit une lâcheté : mais comptez 
que je ferai toujours *prêt à répondre au^ 
fiennàs d'une manière dont il* fera content. 
Partes de- là, fi jamais il vous en reparle. Je 
fais que vous ne voule^ pas me compromettre ^ 
& vous favez, je crois, que vous pouvez 
xépondite de votre ami en toute chofe hon* 
nête. Lei manoeuvres de M. de Voltaire, qui 
ont tant'd'approbateurs k Genève, ne font pas 
▼ues du même ceil à Paris. Elles y ont fbulevé 
^ t6ut le monde, ^ balancé le bon efièt de la 
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ptoteftîon des Calas* IL eft certain quç ce qui'il 
peut faire de mieux pour fa gloire , eft de f d 
raccommoder avec mpi. 

Quand vous voudrèt venir, il faudra tioui 
concerner. Je dois aller voir.milord Maréchal 
avant fon déport pour Berlin \ yo\\% pourriez 
ne- pas me trouver. D*ailléurs la fkifon n'eft 
pas aflez avancée pour le voyage de Zuric ^ 
ni même pôùç la promenade. Qiiahd je vous , 
aurai, je voudrois vous tenir un peu.lông-r 
remp^ J'arme mieux différer mon plaifir, & 
en jouira mon aife. Doutei-vous que.tout ce 
qui vous accompagnera ne foit bien reçu ï 
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/Ai fi peu de bons momens en m^ vie , qu'a 
piËine efpérois-jÇ'dVfl retrouver d'aufE doux 
qi*e ceux que vous m'avez donnés. Grand mierci, 
cher ami f fi vous. avez été content de moi , >e 
l.ai été éncOreplijS'de vous. Cette fimple vériti 
Vaut bien vos éloges ; aimons-nous aflez l'un 
l'autre pour n'avoir plus à nous lojaer. 

Vx)us me donnez pour mademoifêlle C....^ 
ufle conmiiffion^^doft^ je m'acqjiitterai ina^l^ 
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précifëment à caufe de mon ©ftime pour elle^ 
Le reffoidiffemènt (fe M. Grimm iria fait mat 
penfer de lui > j'ai revu fon livre >. il j courr 
après féfprit ; il s'y guindé : 'M- Grimm n'eu? 
point mon homme ; je ne pnis croire qu'il foit 

celui de mademoifelle C Qui m fcnt pasi 

fon prix , n'êft pas digne' d'èHe ; m^is qui T^ 
pu fentir, & s'en détache, ett on homme à 
méprifer. Elle' ne fait ce qu'elle veut ^ cet; 
homme la fert mieux que fon propre cœui;. 
J'aimc'cent fois mieux qu'il la taiffe pauvre r&i 
Ubreau milieu de vous , que de l'emmener êtiré^ 
malhèureufe &r riche en Angietecre. Ea. virite, 
je foujiaite que M. Grimm ne vienne pas;. Je; 
voudrois me déguifer , mais je ije fauroîs v; je» 
voucnroïs^ien^iiTc, &: je fqns que ;e gâtenu^ 
tout. , . ^ 1 

Je Jtombe des nues^ au jugçmenir de M. di^i 
Monclat. Tous les hommes vu%airesi, toi».^ 
les petit j Uttérateurs font faits pour crier tdUfn 
jours au paradoxe , pour.me reprocher d'êtri> 
outné: mais lui que je croyois phik>foplifi.,r& 
du moins logicien : quoi, c'eftainfi qu'il m'iilù.» . 
c'eft ainfi qu'il nie jugé l il ne'm'ia dopc^^as ' 
entendu ^ Si mes principes feiït^^rai^^^toufi' 
eft vrai. S:îU (ont faux, toutcft fauxj Qlk\^- 
ti'ai tiré que des conféquences rigQureufà iSû^ 
néceflaires. Que veut-il donc dire? je n'y com- 
Di'^eaids rien. Je fuis affurémeat câxnhld &L; 
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honore de fes éloges, mais autant feulement 
4ue;epeux l'être de ceux d'un homme de mérite 
, qui ne m'entend pas; Du refté, ufez de fa lettre 
çpmme il vous plaira ; elle ne peut que m'être 
honorable dans le public. Mais quoi qu'il dîfe, 
il fera toujours clair ^ entre vous &r moi, 
qu'il ne m'entend point. 

" Je fuis accablé de lettres de Genève. Vous 
ne fauriez imaginer à la fois la bêtife & la 
hauteur de ces lettres. Il n'y en a pas une où 
Tauteur ne fe porte pour mon juge , & ne me 
cite àfon tribunal pour lui rendre compte d^- 
ma conduite. Un M. B...t, qui m'a envoyé 
jtoutè fa procédure , prétend que je n'ai ppinï 
reçu d'aftont , & que le confeil avoit droit de 
flétrir mon livre , fans -eet»ii»otMïor pvr -t^îtcr 
Tauteur. Il me dit , au fujet de mon livre btûlé 
par le bourreau, que l'honneur ne fcnifire 
^ point du fait tVun tiers. Ce qui fignifîe ,' ( â.u 
moins fi ce mot de tkrs veut dire ici quelque 
chofe) qu'un homme qui reçoit un fouâlet 
d'un^utre ne doit point fe tenir pour infulté* 
J'ai 'pourtant , parmi tout ce fatras , reçu une 
letcce qui m'a attendri jufqu'aux larmes ; elle 
eft anonyme , & ^ par 'Une fimplicité qui m'a 
touché encore , en me fkifant rire, l'auteiir a 
eu foin d'y renfermer le'port; _ 

Je fouhaite de tout mon cœur que les chofes 
ifû^nt laiilees comme elle$ font^ &: que je 
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f aiflè }ouir tranquillement du pfadiir de voir 
mes amis à Genève , fans atfa{re$ &* faos tracas ; 
)e partirai fi-tôt que )*aurtti reçu de vos nou- 
velles. Je vous manderai le jour de nôtre 
arrivée, &: îe vous pderai de nous louer 
une chaife pour partir le l^demain mâtin. 
Adieu, cher ami, miilie refpeâs à M. votre 
père & à madame vOtre ^oufe > elle n'a point 
à fe plaindre , j'^fpère , d^ votre fé>our à * 
Motiers} fi vous y ave^ acquis le corps 
d'Emile , vous n'y avez point perdu le cœ^r 
de Saint-Preux \ &c je tiiis bien fur que voua 
aurez toujours l'un 8£ t'autre pour elle. 

Voici des Jettres que j'ai reçues pour vous, 
Mille 4Uiiitié$ à M. le Sage. Je vous embraflJi 

A» txMif namV-COSIttr-- 
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Motiers , U 5 Juin 17^3. 

Voici, Monfieur^ la petite réponfe qu0 
vous; demandez aux petites difficultés qui 
vous tourmentent dans ma lettre à M. de 

Beaumont (*) 
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(*) Voici le paflage objeâé ; 

<c Je, crois qu*un homme de bien, dans quelque reli-* 
cf giôn qu'A vire de bonne foi , peut être fauve. Mais 
«c je pe crois pas pour cela qCi'on puîffe légtt^oifiimt 
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.;/}•♦ Le cferi^pifee.n'eft qije. le jadiïfhie^ 
evpliq^ 2<: ^Kcompli, Donc les ;^ apôtres ae 
tnia(gf€fi|0Îepc pQittt Jes loix dés îtii& quapct 
Us hkiT enfetgdoiieiit;; Té^angile : .mais les juif^ 
ks perféciitèrent , pftrce qu'ils ne les enten- 
doie&rpas » oa^qu'ik fî^gooient de ne les pas 
«ateodre : ce vl^ pas la feule fois qî]^ le cas 
eft arrivé., 

^ X®. Pai diftîngiié* les cultes ou la refigîôti 
é^èntielle fe trouva, & ceux où elle ne fe 
tiouve pas. Les, premiers font bons , les autres 
HMHivâis 5 j'ai dit cela. Cii n'éft obligé de fe 
conformer à ^fo religion partrcuEère 'de récat, 
ftr il n'eft même permis de la fuivre que lotfqufe 
lli religicm efleùrielle s y t rôuve ; comme elle fe 
trouve, par exemple,dan&4Hr«r&» <?ôi«*««t»n*oxr»-' 

cbrétiennes*,^ dans le mahomécîfme ,' daiis le 
jadaïfme.Mais(|^nsslepaganifine c'étoit autre 
cho(e; comme très-évidemment la religion 
efièntiell^ ne s'y trouvoit pas, il étoit peniris aux 
apôtres de prêcher contre le paganifme , mêm;e 
pii(rmi les payent , & itiême nialgré eii^. 

^ 3*. Quand tout ceTa ne {èroit pas vraî , que 
s%hfuivroit-il ? Bien qu'il ne foit, pas perniis 

» introduire èh un pays des reHgîons étrangère* ù^s 
» la'permiffion du Souverain; car fi ce n'eft pas difcc- 
n'teinent déibbéir à Dieu , c'eft défobêîr au"3f loix j & 
«•qui défbbéit aux lois, défobéît II Dieu. » ' 

• - ' aux 



A : M» As À. » . • « fï> 

âtix membres de l'état d'attaquer de leur chef 
la Foi du pays, il ne s'enfuit point que ëela 
lie (oit pas permis à ceux à qui Dieu l'ordonne 
tepreflTément. Le catéchifme vous apprend 
que c*eft le cas delà prédication de l'Evangile* 
Parlant humainement , >'ai dit le devoir coih- 
mundes hommes , mais je n'ai point dit qu'ils 
ne duflent pas obéir quand Dieu a parlée Sa 
jipi peut difpenfer d'obéir auk loix humaines i 
c'eft un principe de votre foi que je n'ai point 
combattu. Donc eti iatroduifant une religion 
étrangère, fans la permiffion du foUverain, 
les apôtres n'étoient point coupables. Cett6 
petitfe répônle eft , jepenfe, à votte portée^ 
& je peiïfé qu'elle fuffit. 

Trànquîllifèz-vôûsdonc, Monfieur , je vous 
prié, & fbuvenez-vôus qu'un bon chrétiert 
itimple & ignorant, tel que vous m'aflTurez 
être , devroit fê borner à fervîr Dieu daûs la 
implicite de fbn cœur , fans s'inquiéter fi fort 
dès fentimédis dVutfuî. 
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aM. REGNAULT,à Lyon , 

Mu fuja d^unt offre £ argent dont il^it chargé 

de la part JCnn inconnu , qui , ayar^t appris 

que M. Rouffiau relevoit d*une maladie dan^^ 

gereufey avoitfuppcfé que u fecours pouvoU Mi 

être utUt* 

Mollets f k II OSlohre I76)« 

J'ignore, Monfieur , fur quoi fondé, 
l'inconnu dont vous me parlez fè croit en 
dtoît de me faire des préfens : ce que je fais^ 
c'eft que fi jamais j'en accepte , il faudra que 
je commence par bien connoître celui qui 
croira mériter la préférence , & que je penfe 
comme lui fur ce point. 

Je fuis fort fenfîble aux offres obligeantes 
que vous me faites : n'étant pas , quant à 
préfent dans le cas de m'en prévaloir , je vous 
en fais mes remercîmens , & , vous falue ^^ 
Monfieur , de tout mon cœur. 
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La vérité que j'ainie, Monfîçur", n^eft p^ 
tant métaphyfique que morale \ )'aiine \k 
vérité, parce que je hais le menfbnge ; je ne puîî 
êtreinconféquentlà-deffus que quand je ferai dé 
hiauvaife foi. J'aimerois bien aufli là vérité 
métaphyfique fi je croyojs qu'elle fût à notre ^ 
portée ; mais je n'ai jamais vu qu'elle fût danî 
les livres 5 & défefpérant de l'y trouver, )e 
dédaigne leur inftruftion, perfuadé que I2 
vérité qui nous eft utile eft plus près de nous^ 
&■ qu'il ne faut pas, pour l'acquérir, un fi grand 
appareil de fcience. Votre ouvrage , Monfiéur , 
peut donner cette demonftration promife & 
manquée par tous les philofophes , mais je né 
puis changer de principe fur des raifbns que 
je ne connois pas. Cependant votre confiance 
m'en impofe, vous promettez tant, & fi 
hautement, je trouve d'ailleurs tant de juf- 
tefle & de raifon dans votre ttianièrè d'écrire ^ 
que je ferois furpris qu'il n'y en eût pas dans 
votre philofophie, & je devrois peu l'être 
avec ma vue courte , quQ vous Vidiez où je 
n'a vois pas cru qu'on pût voir. Or , ce dout^ 

F X 






f4 l. E T T R E 

ttie donne de rinquiétude^ parce que la vérité 
que je connois , ou ce que je prends pour elle , 
eft très-aimaBle , qu'il en réfulte pour moi un 
ëtat très-doux , & que je ne conçois pas 
comment j'en pourrois changer fans y perdre. 
Si mes fentimens étoient démontrés , je m'in- 
fluiéterois peu des vôtres 5 mais, à parler fincè- 
r^ment, je fuis allé jufqu'à la perfuàfion , fans 
^er jufqu*à la conviâion. Je crois , nuis /e 
çfi fais pas , je ne fais pas même' fi la fcience 
£ui memanque me fera bonne quand je l'aurai ^ 
^ Cl peut-être alors il ne faudra point que je 

diie : alto qua/ivii calo luum ingemuit^uc rcptfta. 

Voilà , Monfieiu: , la folution , ou du moins 
l'éclairciflement des inconféquehces que vous 
|tfayez reprochées. Cependant il me paroît 
bizarre, que , pour vous ayoit dit mon fenti^ 
mçnt, quand vous me l'avez demandé , je 
fois xéduk à faire mon apologie. Je n'ai pris 
la liberté de vous juger que pour vous com- 
plaire \ yt piiîsm'étre trompé fans doute, mais 
£b tromper n'eft pas avoir tort. 

Vous me demandez pourtant encore un con- 
fejl fur un fujet très-grave , & je vais peut- 
être vous répondre encore tout de travers. 
Mais heureufement ce confèil eft de ceux que 
jamais auteur ne demande , que quand il a 
déjà pris fon parti. 

Je remarquerai d'abord que la fuppofitioft 
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que votre ouvrage renferme la découverte de 
ht véritë ne vous eft pas particulière i & fi 
cette raiibn vous engage à publier votre livre , 
elle doit de même engager tout philofophe t 
publier Jie fien. 

J'ajouterai qull ne fuffit pas de confidé'rer 
le bien qu'un livre contient en îui - mêïne , 
mais le mal auquel il peut donner lieu s il' faut 
(bnger qu'il trouvera peu de leéteurs judi- 
cieux,, bien difpofës^ & beaucoup de mau- 
vais cœurs^, encore plus de mauvaifes tétés. 
JI faut , avant de le publier, comparer le bîea 
fie le mal qu il peut (aire , & les ufàges avec 
les abus. Pefez-bien votre livre fur cette règle 
& tenez-^vous en garde contre la partialité \ 
c'eft par celui de ces deux eflèts qui doit l'em- 
porter fur l'autre ^ qu'il eft bon ou mauvais, 
à publier. . -: 

Je ne vous connois point; Monfieur, fîgnore 
quel eft votre fort , votre état , votre âge , & 
cela pourtant doit régler monconfeil par rap- 
port à vous. Tout ce que fait un jeune homme 
a moins de conféquence , & tout fe répare ou 
s'efface avec le temps. Mais (i vous avez paflelâ 
maturité, ah ! penfez-y cent^fbis avant détrou- 
bler la paix de votre vie ; vous ne favèz.pas 
quelles angoiflès vous vous préparez. Pendant 
quinze ans , j'ai oui dire à M. de Fôntenelle 
que Jamais livre n^avoit donne tant de plaifiç 

fi 
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que de, chagrin à fon auteur; c'ëtoit llièu- 
reux Fontanelle qui difoit cela. Monfieur^. 
dans la queftion fur laquelle vous me con- 
fultez, je ne puis vous parler que par mon 
exemple ; jufqu'à quarante ans je fus fage ; à 
quarante ans je pris la plume, & je lapofe 
avant cinquante ; . malgré quelques vains 
fuccès , maudîflant tous les jours de ma vie 
celui oùmpn fot orgueil me la fit prendre, 
ou je vis mon bonheur , mon repos , ma fanté 
s'en allqr en fumée , lans efpdir de les recou- 
vrer jamais. Voilà Thomme à qui vous de* 
piandez confeil. ' . 

Je vous falue de tout mon cœur. 
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L faut VOUS feire réponfe, Monfîeur, puif- 

que vous la voulez abfolument, & que vous 

la demandez en termes fi honjiêtes. Il me feip- 

ble pourtant , qu*à votre place , je me ferpis 

K^oins obftiné à l'exiger. Je nie ferois dit., 

l'écris parce que j'ai dii loifir,.& que cela 

m'amufe.5 l'homme a qui je m'adrefle peuç 

p'être pas dans le même cas , & nul n^eft tenu 

aune correfpondance qu'il n'a. point acceptée; 

î'offire mo;i amitié à un homme que je ne 



Cpnnois point, &: qui me connoic encore 
moins j ^e la lui offre fans autre titre auprès 
de lui, que les louanges que je lui dpnne & 
quexje me donne ; fans fa voir sll n'a pas déjà 
plus d*amis qu'il ' n'en peut cultiver , fans 
iavoir fi mille autres ne lui font pas la même 
cflfre avec le même droit , comme fi l'on pou- 
voit fe lier ainfi de loin fans fe connoître , &C 
Revenir iniènfiblement l'ami de toute la terre. 
L'idée d'écrire à un homme dont on lit le^ 
ouvrages , &c dont oii veut avoir une lettre 
à montrer, eft-ellè donc fi fingulière qu'elle 
ne puifle être venue qu'à moi feul i & fi elld 
étoit venue à beaucoup de gens , faudroit-il 
que cet homme pafs£t fa vie à faire réponfe 
à des foules d'amis inconnus , &.qu'îl néglin 
geât pour eux ceux qu'il s'efl: choifis î On dit 
qu'il s'eft retiré dans une folitude , cela n'aa-. 
nonce pas un grand penchant à faire de nou* 
Telles connoillances. On afliire auflî qu'il n'ar 
pour tout bien que le fruit de fon travail v cela 
ne laiflè pas un grand loifîr pour entretenijc 
un. commerce oifeux* Si , pat-delfus tout cela ,? 
peut-être il eût perdu la fanté, s'il étoit tour- 
menté d'une maladie cruelle & douloureufe 
qui le laifsât à peine en état de vaquer aux 
foins i^difpenfables , jce feroit une tyrannie 
bien injufte & bien cruelle de vouloir qu'il;- 
pafsât fa vie à répondre à des fouks dedéfoea-. 
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vrés , qui , ne fâchant que faire de leur temps > 
uferoient très-prodiguement du fîen. Laiflbns 
donc ce pauvre homme en repos >dans fa re- 
traite , n'augmentons pas le nombre des im- 
portuns qui la troublent chaque jour fans dif- 
crétion , fatis retenue , &: même fans huma- 
ïiitë. Si les écrits minfpirent pour lui de ^a 
bienveillance , & que je veuille céder au pen- 
chant de la lui témoigner , je ne lui vendrai 
point cet honneur en exigeant de lui des ré- 
ponfes ; & je lui dohnerai, fans trouble & fans 
peine , le plaifir d'apprendre qu'il y a dans 
le monde d'honnêtes gens qui penfent bien de 
lui, & qui n'en exigent rien. 

Voilà ^ Monfieur ,ce que je me (èrois clît 
iî j*avoi$ été à votre place ; chacun ^ fa nia- 
liière de penfer ; je ne blâme point la vôtre , 
inais je crois la mienne plijs équitable. Peut^ 
être fi je vous connoiflbis ^ me féliciterois-je, 
beaucoup de votre amitié ; mais content des 
îtmis que j'ai , je vous déclare que je n'en 
yeux point faire de nouveaux; & quand je 
}e voudrois , il ne feroit pas raifbnnable qUe 
j'allaflfc çhoifir pour cela des inconnus fi Idia 
de moi. Au refte, je ne douté -ni de votre 
clprit ni de votre mérite. Cependant lé ton mi* 
litaire & galant dont vous parlez de conque-- 
jir mon cœur, feroit , je crois , plus de mift 
liupç^sdçî fifmmes qu'il ne lejfçroit ayeç &çU 
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Moturs 9 i€ ly Mars 1764^ 

Il eft dit> Madame, que j'aurai toujours 
befein de votre indulgence, moi qui voudroil 
mériter toutes vos bontés. Si je ppuvois chan- 
ger une réponle en vifite , vous n'auriez pas 
à vous plaindre de mon inexaâitude, & 
vous me trouveriez peut-être auffi importun 
qu'à préfent vous me trouvez négligent. 
Quand viendra ce temps précieux où je 
pourrai aller au Biez réparer mes fautes , ou 
du moins en implorer le pardon > Ce ne fera 
point y Madame , pour voir ma niince figure 
que je ferai ce voyage ; j'aurai un motif d'eso* 
preflèment plus fatisfaifant &c plus r^fon- 
nable. Mais permettez-moi de me plaindre de 
ce qu'ayan): bien voulu loger ma reflèmbUnce^ 
vous n^avez pas voulu me faire la faveur toute 
entière , en permettant qu'elle vous vînt de 
moi. Vous favez que ç*eft une vanité qui n'eft 
pas permife , d'ofer ofirir Ton portrait > mais 
VQus avez craint peut-être que ce ne fù$ une 
trop grande faveur de le demander ^ votre but 
^f Qit d'avoir une image , & non d'énorgueiUii: 
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roriginal. Auflî^ pour m^ croire chisz vous , il 
fa,ut que j'y fois en perfonne , & il faut tdut 
l'accueil obligeant que vous daignez m'y faire 
pour ne pas me rendre jaloux de moL 

Permettez , l^julame , que ^e rt^mercie ici 
madame de Faugnes de Thonneur de fon fou-* 
venir , & que je l'aflîire de mon' refped. Dai-^ 
gnez agréer pour vous la même aflUrance^ fie 
préfenter mes.falutatîohs à M* de'Luze» 
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iiotïtn^ 15 Mai, 1764, 



Q u o I Q u K tout ce que vous m'écrivez , 
lifadame , me foît intéreffant , Tarticle le plus 
important de votre dernière lettre en mérite 
vne' toute entière, & fera l'unique fu jet d^ 
ceHe<i. Je parle des propofitions qui vous 
ont fait hâter votre retraite i la campagne^ 
La réponfe négative que vous y avez faite; 
& le motif qui vous l'a infpitée font , comme 
tout ce que vous faites , marqués au coin de 
ïa fitgefle & de la vertu j mais je vous avoue ; 
mon aimable voilïiïe , ^ue les jugemens que 
vous portez fous la conduite de la perfbune , 
néparoiflènt bien févères^ &: je ae puis vous 



diffimuler qae , Êichant combien (jncèrement 
il vous étoit attaché , loin de voir , dans foii 
^loignement, on figue de tiédeur^ JY su bieti 
plutôt vu Içs • fcrupules <l*un coeur qui croit 
avoir à fe défier de lui-même s & le genre de 
vie vqu*il cboifit à fa retraite , montre aflèz 
ce qui .l'y a déterminé. Si un amant , quitté 
pour la dévotion, ne doit pas fe croire ou* 
blié , rindice eft bien< plus fort dans les 
hommes; &, comme, cette reflburce leur 
eft moins naturelle , il faut qu'un befoin plus 
puiflànt les force d'y recourir. Ce qui m*a 
çonfijrmé dans mon fentiment , c'eft Ton ewr 
preflement à revenir , <lu moment qu'il a cru 
pouvoir écouter fon pendiant fans cripe > & 
cette démarche, dont votre d^licateflè ma 
paroît ofiènfée , eft à mes yeux vue preuve 
de la iîeiine qui doit lui inérirer, toute votr^ç 
eftiihe , de quelque manière que vous* enyi7 
fagi^z d'^iUeurs fon retour. 

Ceçf, M^daçie, ne diminue abfolumenc 
rien de la (b^Mité de vos.raifbns, quant j| 
vos devoirs envers vos ep&ns. Le .parti qu^ 
vpus prenes^ eft, fans contredit^ le (èul dont 
ils n'aient pas à fe plaindre, &: le plus digne 
de you{ ^ maïs ne gâtez pas un aâe de vertu 
fi grand & fi pénible , par un dépit d^uifé, 
& par un feptiment in)ufte envers un hommq 
àuffi digne de votre eftime par fa conduite^ 
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que vous-m^me ^ êtes , par la vôtre , dîgae 
de Teftime de tous les honnêtes gens. J'oferai 
dire plus : votre motif fondé fur vos devoirs 
de mère, efk grand & preflant ; mais il peut 
n*être que fecondaire/ Vous êtes trop jeune 
encore , vo^s-âvez un cœur trop' tendre &£ 

-plein d'unie incliftation trop ancienne, pour 
n'être pas obligée à compter avec vous-mtême 
dans ce que vous devez, fur ce point, à vos 
crifans. Pour bien Teniplir fes devoirs , il ne 

. Skxtt point s'feri iflapôfer d'infupportablé? > rien 
de ce qui eft j ufte & honnête n'eft iUégitimé : 
quelque chérs que vous foient vos çnfans, 
ce que vous leur devez , fur cet article , n'eft 
point ce que vous deviez à ybtre mari. Pefez 
donc les chofes eh bonne mère , mais en per- 
fonne libre. Confultez fi bien votre . cœur 
que vous fàflîez leuo avantage , mais fans 
vous rendre malheureufe ; car vous ne leur 
devez pas jufques-là. Après cela , fi vous 

. perfiftez, dans vos rehis , je vous en refpéc- 
ferai davant^ 5 mais , fi vjorfs cédez ^ je ne 

. vous en eftimerai pas moins. 

Je n'ai pu refufer à mon zèle de vous ex- 

. po£er mes fentimens iur une matière fi itor 

. portante , & dans le moment où vous êtes 
à temps de délibérer. M. de **'*' ne m'a écrit, 
ni fait écrire ; )e n'ai de fes nouvelles ni 
^feâ;em«it^ hiindiredetoentî-fif^ quoique 
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tios anckfines^ liaifons m'aient l^iSê de Tat- 
tachement pour lui, )e n'ai eu nul égard à 
Ion intérêt 'dans ce que je viens de vous 
dire. Mais moi que vous laifsâtes lire dans 
votre 'cœur y éc qui en vis (i bien la tendreflè 
& rbonnêteté^ moi qui quelquefois vis couler 
vos larmes , je n'ai point oublié l'inipreflîon 
qu'elles m'ont faite , &c je ne fuis pas fans 
crainte fur celle qu'elles ont pu vous laiflèn 
Mériterois-je l'amitié dont vous m'honorez , 
fi je négligeois, en ce moment, les devoirs 
qu'elle impofe } 

Baaaaagaacaacgga - u' f i l ' assecaggaaMapa 

LETTRE 

f 

A M. D £ S ... • 

MotUrs» U %0 Mai 1764: 

Mettez-vous à ma place , Monfieur , 
& jugez -vous. Quand , trop facile à céder à 
vos avances , j'épanchois moncœuravec vous, 
vous me trompiez. Qui me répondra qu'au- 
jourd'hui vous ne me trompez pas encore? 
Inquiet de votre long^Glence, je me. fuis fait 
informer de vous à la cour de Vienne ; votre 
tiom n'yeft connu de perfonne. Ici votre hon- 
neur eft compromis, &, depuis votre départ, 
^ne falope appuyée de certaines gens , vous 
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a charge 4'trit enfant. Qu'étes-*TOUs allé' (aire 
à Paris} qu'y faites-vous maipten^nt, logé 
précifément dans la rue qui a le plus mau- 
vais renom ï Que voulez- vous que je penfe? * 
J'eus toujours du penchant à vous aimer s 
mais Je dois fubordooner mes goûts à la^aiibn^ 
& je ne veux pas être dupe. Je vous plains ; 
mais je ne puis vous rendre ma confiance 
que je n'aie des preuves que vous ne me 
trompez plus. 

WovLS avez ici des effets dans deux malles 
dont une eft à moi. Difpofez de ces efièts^ 
je vous prie , puifqu'ils vous doivent être - 
utiles , & qu'ils m'embarrafleroient dans le 
tranfport des miens fi je quittois Motiers. 
Vous me paroiflez être dans le befoin 5 je ne 
fuis pas non plus trop à mon aile; cepen- 
dant ^ fi vos befoins font preflans, &^ que 
les dix lôuis que vous n'acceptâtes pas l'annéo 
dernière puiflent y porter quelque remède, 
parlez-n^oi clairement. Si je Connoiflbis mieux 
votre état , je vous préviendrois ;* mais je 
voudrois vous foulager, noii vous offènfer. 

Vous êtes dans un âge où l'ame a déjà 
pris fon pli , & où les retours à la vertu font 
difficiles. Cependant les malheurs font de 
grandes leçons 5 puiflSez-vous en profiter pour 
rentrer en vous-nîêmè î II eft certain que vous 
étiez fait pour être un homm^ de mérite. Ce 
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feroit grand dommage que vous trompaffiez 
votre vocation. Quant à moi, je n'oublierai 
jamais rattachement que j'eus pour vous^ Çc , 
fi f achevois de vous en croire indigne , je 
m'en confblèrois difficilement. 
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Je prends le parti , Monfîeur , {uivant votre 
idée, d'attendre ici votre palfage; s'il arrive 
que vous alliez à Creflier , je pourrai prendre 
celui de vous y fuivre , &c ç'eft de tous ks 
arrangemens. celui qui me plaira le plus* En 
ce cas -là j'irai feul, c'eft-à-dire , fans made^ 
moifôUe le YaOeur^ & je refterai feulement 
deux ou trois jours pour efTai^ lie pouvant 
guères m'éloigner , en ce moment , plus long- 
temps d'ici. Je comprends , au temps que 
demande la dame Guinchard pour fes pré- 
paratifs , qu'elle me prend pour un Sibarite. 
Peut-être auffi veut-elle foutenîr la réputa- 
tionilu cabaret de Creffîers mais cela lui fera ' 
difficile, puifque les plats , quoique bpns^. 
n'en font pas la bonne chère, & qu'on n'y 
remplace pas l'hôte par un cuifinier. Vous 
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avez à Monlezi ua autre bote qui n'éftpAf 
plus facile à remplacer, & des hôtefles.qui 
je. font encore moins. Monlezi doit être, une 
éfpèce de mont Olympe pour tout ce qui 
Thabite en pareille compagnie. Bon jour , 
Monfieur , quand vous reviendrez parmi les 
mprtels , n'oubliez pis ; je vous prie ; celui 
de toqs qui vous honore le plus , &c qui 
veut vous oflFrir , au lieu d'encens , des fen- 
timens qui le valent bien^ 

LETTRE 
A M. M. é 4 4 i 4 , 

• • « é 14 Oâohfe 1764^. , 

J'AI reçu, Monfieur , au retour d'une tour- 
née que j'ai faite dans nos montagnes, vôtre 
lettre du 4 août , & Pou v rage qiié vous y 
avez joint. J^y ai trouvé des féntimerts , de 
l'honnêteté , du goût ; & il m*a rappelle , avec 
plaifir, notre ancienne connoiflance» Je ne 
voudrois pourtant pas qu'avec le talent que 
vous paroiflez avoir , vous en bornaffiez lenv 
ploi à de pareilles bagatelles. Ne fongez pas, 
Monfieur , à venir ici avec une femtne & ^ 
douze cents livres de rente viagère pour toute 
fbnune. La liberté met ici tout ïe monde à ' 
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fi)Li aif^. Le cbmmerfce qu'on né gêne point 
y fleurit > on y a beaucoup d'argent & peu 
de denréies > ce n'ell pas le moyen d'y vivre 
à bon marché. Je v6u$ confeille auflî de bien 
fbnger , avant de vous marier , à ce que 
. vous allez faire. Une rente viagère n'eft pas 
une grande .reflburce pour une famille. Je 
remarque d'aiÛeujs que tous les jeunes gens 
à marier trouvent des Sophies ; mais je n'entends 
plus parler de Sophie aufE-tôt qu'ils font mariés. 
Je vous falue, Monfieûr, de tout mon 
cœur. 

LETTRE 

A IVl. JU. • » • « D. 

Motîers^ le 14 OSlebre 1764. 

Voici, Monfieur , celle des trois eftampes ' 
que vous m'avez envoyées ^ qui , dans le 
nombre des gens que j'ai confultés, a eu la 
pluralité des voix. Plufieurs cependant pré- 
fèrent celle qui eft en habit françois , & l'on 
peut balancer , avec raifon, puifque l'une &c 
l'autre ont été gravées fur le même portrait, 
peint par M. de la Tour. Quant à Teftampe 
où le vifage eft de profil , elle n'a pas la ^ 
ïiooindre refîèmblance i i\ paroît qwrcelui qui 
IxttrtSn G 
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Ta faite ne m*avoit jamais vu, & il s'eft mêma 
trompé fur mon âge. 

Je voudrois , Monfieur , être digne de 
l'honneur que vous me faites. Mon portrait 
figure mal parmi ceux d^ grands philofophes 
dont vous n\e parlez ; mais j'ofe croire qu'il 
n'efl pas déplacé parmi ceux des amis de la 
juftice & de la vérité. Je vous falue, Monfieur, 
de tout mon cœur. 
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J*AI le cœur furcharge de mes torts, cher 
Deleyre 5 je comprends , par votre lettre , qu'il 
m'eft échappé, dans un moment d'humeur, 
des expreffions défobligeatites , dont vous au 
riez raifon d'être ofïenfé , s'il ne falloir par- 
donner beaucoup à mon tempérament & à 
ma fîtuation. Je fens que je me fuis mis en- 
colère fans fil jet, &dans une occayonoù vous, 
méritiez d'être défabufé & non querellé. Si 
j'ai plus fait, & que je vous aie outragé, 
comme il fémble par vos reproches., jjai fait,, 
dans un emportement ridicule, ce que dans 
nul autra^tttnps jesv^aurois fait avec perfoone^: 
O 
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%rtîen RKJfBTffïKdïe avec vous* Je fuis înexcu- 
Table, je ravouçj mais ja^veus-ai oflfenfé fans 
le vouloir. Voyez moins Taâion que Tinten- 
tiôn, fo vouSi^ en. fupplîe. Il ed* permis aux 
autres hommes de n'être que juftes, mais les 
amis doivent être clémèhsl ' "' 

Je reviens de longues courjtes que j'ai Faites 
dans nos montagnes^ & même jufqu'en Savoie, 
où je comptois aller prendre, à Aix , les bains ^ 
pour une fciatîquè naiflantè , qui, par foft 
progrès, m*ôt6ît h feul plaifif- qui me itefte 
dans la vîé, fàvoir j la prbméhadeJll a fallu* 
revenir, fans avoir été jufqbés^là.-Jë ttouve*,^ 
en rentrant chez moi, des tai de, paquets &' 
de lettres à faire tourner là tête; Il fautabfo^ 
lùment répondre aii tiers de tout cela," pour* 
le moins; Quelle tâché ! Pour furcroît , je 
commence à fentir cruelleftient lés approche^ 
deThivèr, fôuffrant, occupé, ïiir«-toUt en- 
liuyé , jugez de ma fituation ! N'attendez donc' 
de moi , jufqù'à ce qu'elle change , hi de fré^ 
quentes- ni de longues lettréis ; mais foyez bien 
Convaincu que je vous aimé, que je fuis fâché 
de vous avoir ofFenfé , & que je ne puis êtrei 
bien avec moi-même , jufqu'à ce que j'aid 
feît ma paix avec vous. ' • ' 
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^u fuitt du mémoire de M. de X» jur 

Us maniages des Proteflans. 

Moders, i8 O^obre 1^64. 

• • - • 

y pici, .Monfieur^ le mémoire que vous 
avez eu la bonté de m'enyoyen II m'a paru 
foit bien fait ; il <iit aflèz , &: ne dit rien de, 
trop, n y>uroit feulement quelques petites 
Élûtes de langue à corriger , fi Ton. voulpit le 
donner au pnbli.c:^ Mais ce n'eft rien ; louvrage 
eftrbon, & ne fent point trop fon théologien. 

.^ Il me p^roît que,; depuis quelque temps, 
le gouvernement de France, éclairé par quel- 
ques bons écrits , fe rapproche: âflèz d'une 
tolérance tacite ftw faveur des proteftans. Mais 
je penfe auffi que le moment de l'expulfion 
des jéfuites le force à plus de çircoafpe^lion 
que dans un autre temps , de peur que ces 
pères & leurs amis ne fe prévalent xle cette 
indulgence^ pour confondre lôHf cau^e^ avec 
celle de la religion. Cela étan): ,- c^ nipmenj: 
rie feroit pas le plus favorable pour agir à la 
cour ; mais, en attendant qu'il vînt, on pour- 
roit continuer d'inftruire & d'intérefler le^ 
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pabiic par46S-^6Hts fages^ ^nodéres , (brts-de 
raifons d'état vr claires .&; pfécifes, & dé- 
pouillées de toutes ces aigres & puériles dé- 
clamations trop ordinaires aux gens d'églife. 
Je crois même^qu'on .doit éviter d'irriter tro{>^ 
le clergé catholique ; il faut dire ces faits fans 
les cl;ur£[er de- réflexions, offenfantes. Concëh 
V yez. au contraire, un ménK)ire adrefle aux 
.évêques de france , en termes décens & ref*- 
peAueux., ,&:^ ;OV4,, fur ; des principes qu'us 
n'oferoient délavouer. oa interpêlferôit leur 
équité;, lauripharité,)eurcom^^ leur 

patriotifiWÊ, &:^jpêmie leqr chriïtîanîfmé :_ce 
mémoire, je ..le fais;biei3i.^Ae changerpit pas 
leur volonté , mai^ il. leur^Jferoii: honte de la 
:montrer,. &,.l?s ^empêcherojij pèut-e^re de per-* 
J[ecuter ,; fi , ouv.ertemçnt & fi durement , noç 
rnalheureuxfi^^qe^. J^ gfl[is^e, trç^piper v voila 
'ce que JQ^çpffi^Pouj i^oi^rje n'.égrirai point j 
cela ne m;e(^ p^s poffibîe Jmai^j ^:^P"19^ 
fixes foins &:.^e? con^ei|ipQurrogytre utiles. 
^ux 
4ans 
dans Iei^»iÇi<sns»je,iîj'î4 ttq^yé.,çbi^z: petfonne^ 
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y kl reçu "vos deux lettres , Madame : c*eft 
avouer tous jnes torts j ils font grands, mafs 
involontaires \ ils tiennent aux défaffrémens 
"de mph î^tàtl Tous les jours 'j,e voulois vous 
re'ppndre / 8f ' tôîis lès Jçurs' des réponfés plus 
îndifpenfâblés venoient renvoyer cétle-là : caî: 
enfin , alvec la meilleure vofo nié' du monde \ 
on ne lauroît pafferîa vie à faiVe'des réponfè^ 
du matin ;fuiqil1cu foi ^^^ Bi'àlfleiïfs; je n'en 
connôis ' pofnr xîfê*' meilleur ë >iix fentimens 
obligeans 'dont vous m'hbnorei , que de tacher 
d'en êtredign'e, &/dèi Vouf ^rendre ceux quî 
Vous font 'dus. Quant jiux opinicms fUr lef^ 
quelles vous me màrqu^ qae tîouî ne fomines 
pas d^accwd'^ ^ qu*âùrois-ye à dîrç ï Moi qui 
ne difpute jâÂlâis avec perfohn^îj qui trôuvè 
tres-bôn iqu'è cfiacun ait fes idée*', &c qui ne 
veux pas plus qu'on fe fouineétéaux^miennes, 
que me foumettre à celles d'autrui. Ce qui me 
fembloit utile &c vr^i, j'ai eriv-4€^ mon devoir 
de le dire y mais je n'eils jamais la manie de 
vouloir le faire adopter', & je réclame poiuf 
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moi la liberté que je laiflè à tout le monde. 
Nous fommes d'accord. Madame, fur les 
devoirs des gens de bien, je n'en doute point. 
Gardons, aurefte, vous, vos fentimens 5 moi, 
les miens , & vivons en paix. Voilà mon avis. 
Je vous falue, Madame, avec refpeâ;, & de 
tout mon cœuj*» 

LETTRE 
A M. DU Peyrou. 

* 

Motiers , le 19 Novembre 1764; 

JLb temps ;& mes tracas ne me permettent 
pas, Monûeur, de répondre à préfent à votre 
dernière lettre , dont plufieurs articles m-ont 
ému &: pénétré ; je deftine,uiiiquement celle- 
ci à vous confulter fur un article qui m'in- 
térelïè , &: fur lequel je vous épargnerois cette 
iinportunité , fi je connoiflbis quelqu'un qui 
me parût plus digne que vqus de. toute ma 
confiance, 

Vous favez que je médite, depuis long- 
temps , de prendre le dernier congé du public^ 
par une édition générale de mes écrits , pour 
paffer, dans la retraite & le repos, le refte 
des jours qu'il plaira à la providence de me 
départir^ Cecte entreprife doit m^aflTufer du 
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pain , fan5 lequel il n^y a ni repos ni liberté 
parmi les hommes : le recueil fera d'ailleurs 
le monument fur lequel je compte obterîir'de 
la poftérité le redreflTement des jugemens 
iniques de mes contemporains. Jugez, par-là, 
fi je dois regarder comme importante pour 
moi, une entreprife fur laquelle mon indé- 
pendance & ma réputation font fondées. 

Le libraire Fauche , aidé d'une fociété , 
jugeant que cette aflfàire lui peut être avan- 
tageufe, defire de s'en charger 5 &, preffen- 
tant l'obftacle que vos miniftraux peuvent 
mettre à fort exécution , il projette , en fuppo- 
fant l'agrément du confeil d'état, dont pour- 
tant je doufe , d'établir fon imprimerie à Mé- 
tiers , ce qui me feroit très-commode i 6c il 
eft certain , qu'àconfîdérer la chofe en hommes 
d'état , tous les rnembres du gouvernement 
doivent favorifer une entreprife qui verfera 
peut-être cent mille écus dans le pays. 

Cet agrément donc fnppofé , ( c*eft fon 
affaire ) il refte à fa voir fi ce fera la mienne 
de confentir à cette propoCtion, & de me 
lier par un traité en forme. Voilà , Monfieur , 
fur quoi je vous confulte. Premièrement , 
croyez- vous que ces gens-là puiffent être en 
' état de confommer cette affaire avec honneur , 
foit du côté de la dépenfe , foit du côté de 
l'exécution J Car l'édition que je propofe de 
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faire étant deftinée aux grandes bibEothèques ^ 
doit être un chef-d'œuvre de typographie, 
& je n'épargnerai point ma peine pour que 
c'en foit un de correélion. En fécond lieu , 
croyez-vous que ïes engagemeris qu'ik pren- 
dront avec moi, fôient aflez sûrs pour que 
je puiflè y compter, & n'avoir plus de fbuçi 
làr delTus le refte de iha vie ï En ^ fuppofant 
qu'oui , voudrez - vous bien m'aider de vos 
foins & de vos confeils \ pour établir mes 
sûretés fur un fondement folide f Vous fentez 
que , mes infirmités croiflànt , & la vieilleflè 
avançant par-deflus le marche, il ne faut 
pas que , hors <l*étât de gagner mon pain , 
je m'expofe au danger d'en inanquef. Voilà 
l'examen que je foumets à vos lumières , & 
je vous prie de vcrns en occuper par amitié 
pour moi'. Votre répohfe , Mo'nfieur, réglera 
la mienne. J'ai promis de la donner dans 
quinze jours. Marquez-moi, je ■ vbtis prie , 
avant ce temps-là ^ votre fentirrient fur cette 
afiàire, afin que ;é puifle me déternliîtier. - 
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E voudrois , Monfieur , pour contenter votre 
pbligeaQtç . fantaifie , pouvoir vous envoyer 
le profil quç vou$me demandez , mais je ne fuis 
pas en Uôu à, trouver aifément quelqu'un qui le 
fâche tracer. J'efpérois me prévaloir pour cela 
de la vifite qu'un graveur hollandois , qui 
va s'établir à Morat , avoit deflèin de me 
faife ; mais il. vieqt de me marquer que des 
affaires mdifpenfables ne lui en laiflbient pas 
le temps. Si M. Liotard f%jtuntour )ufqu'ici, 
comme il paroît le defirer ,, c'^ft une autre 
occafion dont je profiterai, pour vous com-^ 
plaira, pour peu que 1 état cruel où je fuis 
m'en laifle, le .pouvoir. Si cette féconde occa- 
fion me i^anque ^ je n'en vois pas de proçhaiuQ 
qui puifle y fuppléer. Au refte , je prends peu 
d'intérêt à ma figure , j'en prends peu même à 
mes livres ; mais j'en prends beaucoup àl'eftimç^ 
des honnêtes gens, dont les cœurs ont lu dans, 
le mien. C'eft dans le vif amour du jufte & 
du vrai , c'eft dans des penchans bons ,& 
honnêtes , qui , fans doute , m'atta cherchent 
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^ vo:|i$ ^sm&Je voudrois .yçus faire aimer c^ 
qui isft véritablement moi ^ ^ voq5 Uiffçr df 
mon Çj^gie in|eaeu;e uR^fouvenirqui vouis 
fût intérçflapt. Jç vpps f^u^^ Mopfiear, dt 
tpuf mpn cçpur, ,., . / ^ . , 
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' * " * • 'MotïérSf i9' Décembre 1764; ' 

1^ E S vacherins que vous m'envoyez kvpnx 
diftribués en Votre nom^dans votre famille; 
La caifle (Je vin dç Lavjiux que vQm m'zx\n 
iioncez , nç ièra rççue qu*en payant le prix^ 
fans quoi elle reftera chez M. dlvernoîs. > Jq 
çroyois.que vous fçriez^quplque attention à 
Cedonc hoi^, étiops çp^yeniv ici; puifqu6 
vous nV voyiez pas avoir égard , ce fera dé- 
formais mon afiàire ; &ç je vous avoue que 
^e comm^npiB à craindre qu.e le train que vous 
avez pris, ne produife çntrecfnouswe,i:uptjar€i 
qui m'àmigeroit beaucQBp^-Cç qu'il, y a.dçt 
parfaitement sûr ^ c'eft que ,pQi:foiine au mopde, 
ne fera Bien reçu à, ypuïg^r^roe faire des pré-. 
fens par force 5 les vôtres , MonîSeur , font fi 
fréquens , & j'ofe dire , fi obftinés , que , de 
la part de tout autre homme, en qui je reçon- 
liQÎtrois moins de franchife, je croirois qu'ils 
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tachent quelque Xrûe*fecrète/qui ne fe dé- 
tôuVriroit qu'en temps & li^u. ; ;„ 
- 'Mon cher Monfiéiir , vivons feon^^mis , je 
vous eh fupplie: . tfes^ fôinsT qtië'' vous vous 
donnez pour mes petites commiflîohs*,' 'me lont 
trèsf-précieux. Si vojos. voalezi|tt&îe€roie qu'ils 
ne vous font pas importuns ,r faites-moi des 
comptes fi exaâs', qu'il n'y foit pas même 
oublié le papier pour, les paquets V ou 4a ficelle 
des ; emballages. A cette » condition j'accepte 
vos foins obligeans , & toute mon aflFedion 
he vous eff pas moins acquife que m{i recon- 
nbiflance Vous éft '<àtfe. Mais', dé '.grâce ," ne 
rettdez pas 1à-déflus une troifième explication 
néceflïire , car elle feroit là deffiiëre' bien ^ 
sûrement. ' '*' ' ' . ^. ^ i 

• Vous trouverez , ci-jointe , la copie de la 
ïdttre de remerdîmeht ^tie M. C *'*. in'à écrite. 
Cohiment fe peut-il^ qu*àvec un cœur fi aimant 
êtïi cendré, je ne troiive pat-tpiit que haine 
&• que rhal-véiilaiïs^ Je. rie puis lânièflus me 
vaincre ; Tidëé dliri' feul ennemi , .'.quoique 
inîufte, me fait "fécîief de clouleur. (jénèvois^ 
Geïïevois/iifitit quetaon amitié patir vous 
me coûte- "l'ia^ fin là' Vie ! • " ' . 
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A M. D^ G f U F ÎEJ EJCOVK T. Çq^ 

U ■ ■ ■ I ■ ! ■■ î • .: . ■ ' . ■ I l'i ?f ■ .> '■'■'■"/■a 

- • •■• -LE T T^ît'E-' ■ 
A M. D. P. . . . . 

> ■ ■ ' 

Votre lettre m'a touche jufqu^aiux farmesV 
Je vois que je ne me fuis pas trompé , & que 
vous avez une âme honnête: Vous fèreruh* 
homme précieux à mon coeur, l^ikt l'irtlpriftïé^ 
ci-joint, (ij Voilà , Monfîeur ,' à qiiéls ehnehiis 
j'ai à jaite; voilà les armes dont ils ih'atta- 
quent. Renvoyez-moi cette pièce quand vous 
J*aurez lue; elle entrera dans les' monumeris 
de rhiftoiré de ma vie. Oh ! qtrârid ^un ;bur 
le voile fera tiré , que la poftérité m'^airaera l' 
qu'elle bénira ma mémoire ! Vous, aimez-moi 
maintenant, 6c croyez qne je n'en fuis pas 
indigne. Je vous embrafle. * '' *' 



■■ ■ * ■ I li ■.,., I II i r . ,1 M iJiMii, 

LETTRE .' ' 

A M. DE GaUFFECOURT, 

MotUrs^ Travers ^ le ii Janvier. vj^K* 

, ■ • • ^ • 

J E fuis bien aife , mon cher papa , qilé vous 
puiffiez envifager , daa^ la férénité de votre 
paifible apathie , les, agitations & les traverfe^ 

•^— ■*— ■— ^— , ■ r !■ i ■« ■■ pi» I y « Il m — ^— »— ImIh— — a>^ 

(i) Le libelle intitulé : Sihùnfen^ d^s -Citoyens^ . t 
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de m± vie , & que vous ne laîflîez pis dé 
prendre aux fotîpij;s qu'elles na 'arrachent , un 
intérêt digne de notre ancienne amitié. 

Je voudrols , eAçore plus cjue vous , que le 
mai parût moins dans les lettres écrites de la 
montagne j mais ^ fans le moi , ces lettres n'aÙ!^ 
roient point, êxifté. Quand. on fit expirer, le 
flcialheureux Galas fur la, roue , il lui ^ étoit 
difficile d'oublier qu'il étoit làé 

VôU5 doutez qu'on permette une réponfe* 
Vous vous trompez , ils répondront par des 
libelles difiamatoire^. C'eft ce que j'attends 
poiir achever de les écrafen Que je fuis heu- 
reux qu'on ne fe foit pas avifé de me prendre 
par des careflès ! J'étois perdu j je fens que 
je n'aurois jamais réfifté. Grâce aix ciel, on ne 
m'a pas gâté de .ce côté-là , & je me fens 
inébranlable par celui qu'on a choifi^ Ces gens-» 
là feront tant , qu'ils me rendront grand êc. 
illuftre; au lieu que, naturellement, je ne 
devois être qu'un petit garçon. Tout ceci n'eft 
pas fini : vous verrez la fuite , & vous fen-^ 
tirez , je l'efpère, que les outrages & les libelles 
n'auront pas avili votre ami. Mes falutations , 
je vous prie , à M. de Quinfonas : les deut 
lignes qu'il a jointes à votre lettre me font 
précieufes ; fon amitié me paroit dedrable ^ 
&: il feroit bien doux de la foriiier par un 
médiateur tel que vous» 



A M. DE. GAUrFEtOURT. lU 

Je vous prie de faire dire à M. Bourgeois^ 
que )e n'oublie pôiac fâ lettre, xxAis que j 'at- 
tends j pour y répondre, d'avoir quelque chofe 
de poiitif à lui marquer. Je fuis (ê^^ de ne 
pas favoir Ion adftfiè; , . . ' n , 

/ Bon jour ; bon papa , çarlez-môi. de te^nips 
en temps de votre fan€é'& dervotre! amitiés 
Je vous emb rafle, de tout mon cœur. 

, P. S. Il paroît à Genève une efpèce de 
défit d^ fe rapprocher de part & d'autre^ 
Plût à Dieu que ce défir fût fincère d'un 
côté , &c que j'eufle la. pie de. voir finir des 
divifiohs dont ^e fiiis la caufe innoceiioel 
plût à Dieu que je ptifle contribuer moi- 
même à cette bonne oeuvre , par toutes les 
déférences & fatisfaâioas queThonfiaur peut 
me permettre ! Je j^'aurois rien fait de ma 
yie d'auiG bon cœur ^ &ç dès ce moment je 
ine tairois pour jamais. 
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LETTRE. 
A MiLORD Maréchal. 

m . ^ . , 26 Janvier 176c. 

J'ESPÉROISy MHord, finir jci mes jours en. 
paix , je fens que cela n'eft pas poffible. Quoi- - 
* q^e je vive en toi^te fûref é dans Ce pays fous la 
protedion du r9i.i j^ fuis trop près d^ 
Genève .& de Berpe , qui ne m,e, , laiiT^ront 
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point 6ù repos. Vous favez à qùd uiageils 
jugent à pl-bpos d'employer la religion. Us en 
font un gros torchon de paille enduit de 
boue , qu'ils me fourrent dans la bouche à 
toute ^force , pour me mettre en pîèœs tout 
à leur aife , fans que je puiflè crier. Il faut donc 
fiiir, malgré mes maux , malgré ma'parefle; il 
faut chercher, quelque endroit plifible où je 
puiffe relpirer. Mais où aller ï Voilà, Milord , 
fur quoi je vous confulte. 

Je ne vois que deux pays à choifir , l'An*- 
gletefre oU lltalie. L'Angleterre ferôit bien 
plus felcîV mon humeiir, mais elle eft moins 
convenable à ma fanfé , & je ne fais pas la 
langue , grand dnconvénient quand on s'y 
tranf{)lante «feul. D'ailleurs il-y fait fi cher 
vivre qu'4in homme qui ftianquéde grandes 
reflburces ,- n'y 'doit - point alfer y à moifts ' 
qu'il ne veuille s'intriguer pour S'érl procurer, - 
chofe que -je -ne ferai de naa J?ie i. cela .eft 
plus décidé que jamais. : 7 

Le climat de lltalie me conviendroit fort , 
&c mon état, à tous égards, me le rend de 
beaucoup ' pYéfêràble^' mais j'ai befoin de, / 
proteâion pour qu'on m'y laine tranquille. ^ 
II faudroit quë^quetqu'un des princes Me -ce 
pays- là m'accordât un afilér'dani quelqu'une 
de fes màifons , afin que le ilergé'nè pût me 
chercher • quêrefiér. fî-par tàfàrd* la fantàilre' 

lui 



féanc à demander., ni £^Uf Lobtenir , quand 
on ne cbnnoît pèrfônrie/îï'aimerois aflez le 
féjour de Veittfe , <i\^ ie gonjîtfis iéjà. Mais 
quoique Jéfus ait défendu la vengeance à fes 
apôtfes. S; Mart rie' le pique pas d'obéir 
4ui: ce poinf. J'ai penifé'^ge^fi le* r©i ne d|- 
«daignoit. pa^ de .nVhofjiçr^F. de nquelquet î%Ji- 
"jjarente -oommiflîon ,, ou-ide cj'iietque tkr^^eifis • 
rfotïâiioQSr^'Çommt fans ap^mcttenaens ( &:.qili 
;Be fignifiât rien j que 1-bonrfeur qtfe jjîaitr^SIs 
d'être à lui );, ie pourrois , kitts cette f^uvë- 
-garde, foit à Venife , foit laîileors , jouir m 
«ikdtîé du re/pe<a qu'on porté à tom ce ,qni 
Itti ^p^tient. Voyez , Milord , Jî, dabs oc^e 
'cceurreace , votre foliiçîtiidc^^afternelèé^îma- 
gioeroit quelque diofe, fpdox me préforvér 

' d'aller, •..;;..-. ..(*:) Ce 

qui feroit fiiiir affez trifteniem une vie bien 
malb^ièFeufe^ -C'eft -une cbofe bien préc^rciile 
à mon ceetir, que le repos.', mais qi» itoe 
feroit bièfl pkïs précieufè encdre:^ 'fi ij© la 
tenois de vous. Au refte-, teci n'eft cj[tt'uûe 
/idée qui me vient, & qui peut-être efttrcp- 
iftidiQule.^ Un mot de votre pairt me décidélra 

vftir.ce qu'il w faut ipenfer, . . ..,: 

' (^VCette'Iaciineeft indé^hiffrâbfe dans le broHiîIôh -àe 
ratJKûf. 11 pàroît qu'il y 2. fans ou hien fous les pTomFs, 
- exprcffion que fe ne compreads pas, fkfte dt tEdkeàr, 

Lettres. -H 
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.'Ni A Mi B AL L I É; R E. 

. ^ . ^. . . . • .• l, 

MotUrs^ le 2.8 Janvier. i'^6^l 

~ iL/ EUX envois dé M. Duchefne , qui ont 
dwneuré très-long-t?emps en route , m*ont 
apporté , Monfieur , l'un votre lettre , & 

'l'autre votre livre ( * ). Voilà ce qui m'a 

:Eiit tarder fi long-temps à vous remercier 
de l'une & de^ l'autre. Que ne donnerois-^ 
|e pas pour avoir pu confulter votre ou- 

» vrage ou vos lumières , il y a dix ou douze 
ans, lorfque je travaillois à ralTembler les 
articles mal digérés que j'avois> faits pour 
l'Encyclopédie! Aujourd'hui que cette col- 

1 ledtiôn eft achevée , & que tout ce qui s*y 
rapporte eft entièrement eflficé de mon efprit, 
il ri'ëft plus tenips de reprendre cette longue 
& ennuyeufe befogne , malgré les erreurs & 
les fautes- dont elle fourmille. J'ai pourtant 
le plaifîr de fentir quelquefois que j'étois , 
pour ainfi dire, à la pifte de vos découvertes, 

' & qu'avec un peu plus d'étude & de médi- 
tation , j'aurois pu peut-être en atteindre 
quelques-unes. Car, par exemple, j'ai^très- 
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(*) Un çxçmpUirc dç la Théorie de la Mvfique. 
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'bien vu que rexpérience :qui: fert de prin- 
cipe à M. Rameau , n'eft quiiine partie de 
celle des aliquotes , ^ que ^c'ett de cette 
dernière , prife dans fa totalité , qu'il faut 
déduire le fyftême de notre harmonie : mais 
je n'ai eu du refte que des demi-lueurs q\âi 
n*ont fait que m'égarer. lleft trop tard pour 
revenir maintenant fur mes pas , Se il faut 
que mon ouvrage refte avec toutes fes fautes , 
ou qu'il foit refon(iu dans une féconde édiî- 
tion par une meilleure main. Plût à Dieu'^ 
Monfîeuir , que cette main fût la vôtre ! 
vous trouveriez peut-être alTez de bonnes 
recherches toutes faites pour vous épargner 
le travail du manœuvre , & vous laifler feu- 
lement celui de Tarchitede & du théoricien, '- 
Recevez , Monfieur , je vous lïipplie , mei 
très-humbles falutations. 

^mmtt^^-^ m i ^ • •• m f " r ' — * ■■■' ' ■—'■■■»■■ " ■^-«^yii— —w *«iww— 

LETTRE. 
A M. DU Peyrou. 

Mot'urs^ U 31 Janv'cr 176 J- 

Voici. Monfieur , deux exemplaires de 
la pièce que vous ave|Ldéià vue, &c que 
j'ai fait imprimer à Pafc..C'étoit la meil- 
leure réponfe qu'il me çoavenoit d'y faire. 
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. Voici a«ffi là procuration fur votre decnidr 

^modèle ., jg^. -dopte qu'elle puiflè . avoir fon 

*ufage. "PourvAi que ce ne foit ni votre -faut» 

:ini la naienne, il importe .peu *qtBQ raflfaire fe 

rfompe ; naturellement je dois m y attendre*, 

;&: \p m-y-atifends. 

^yôfici., enfin j la lettre de M. de Bu&ni^ 

-jde .laquelle je fuis extrêmement touché.. *ife 

yeux lui écrire >. mais la crife horrible foù fe. 

fttis ne me le permettra pas ifîrtô't. Je vôu« 

avoue cependant que je n'entends pas bien 

Je confeil qu*il :me donne, de ne pas me 

^letere à dos M. de Voltaire ; c'eft commfe 

-/i lV?n confeiUqit à un paflant attaqué ûbxis 

oia grand chemin, de ne pas fe mettre à do^s 

Te . brigand qui l'afiaflîne. Qu'ai-i;e fait pour 

an'attirer les .perfécutions de M. de Voltaire , 

& qu'ai- je à craindre de pire^de fa pattî 

M. de Bufibn veut -il que je fléchiflè ce tigre 

altéré de mon fangJ II fait bien que rien 

n'appaife^ ni ne lléchit jamais la fureur des 

tigres. Si je . rampois devant Voltaire , il en 

triompheroit fans doute , mais ilne itfen égor- 

geroît pas moins. . Dès lufleflès me déshôno- 

reroient , & ne me fauveroient pas. Monfieur , 

je fais foufFrî^r j'efpère apprendre à mourir; 

^ qui fait cela, n'a jamais béfoin d*étrfe 
iâehè. 

Il a fait jouer les pantins de Berne à Taide 
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defon. ame. damnée,, Ie^.j&^^ite*Sl^...•.d^ ii 

jpuq à prefeiu le mên^, )^4*. ^ Hollande*; 

Tputes, les puiflTances p|li^t^:lbus Tami def 

miniftres tant poétiques que presbyte riens^ 

-A cela que puis-je. faire ï fc ne doute prefqo^r 

pas du fort qui m'atiend ^ir le canton- dêy 

Berne,, fi >'y niets. les pieds r cependant j'en» 

aurai le coçur n^, &C je veux .ypir.^jufqu'o^v 

dans ce fiècle auffi doux -qir éclairé , la plii-^v 

lofbphie & l'humanité feront pouflees.. Quand 

Uinquifiteur Voltaire m'aura fait brûler^ cela? 

ne fera pas plaifant pour; moi, je, Tavone^f; 

ipais avouez ajaflî que , pour, l^ chof<^ s celar 

ne fauroit Têtre plus. >' 

. Jene fais.. pas encore ce quç je deviendt'sû; 

cet été. Je me fens. ici trop' près de Genève^ 

& de Berné, pour y goûter un momei^t-det 

tranquillité. Mon corps y eft en fureté^ mïjiï 

mon ame y- efl: incefliunnient bouteveffëee: 

Je voudrois trouver quelque afîle où je pnfle 

au moins achever de vivre^ en p^iac. J'ai 

quelque envie d'aller chercher en Italie une 

inquifition plus douce , & un climatr moin» 

rude., J y fuis défiré , & je- fois fur d'y être 

^cqjieilH. Je. ce- me^ propofe^; pourtant pas- dQ 

me tranfpl^nter brufqueineî^-;^. mais d'arller 

feulemeat recpiwoître les^liea^7^;fi^.mon état 

me le permet , & qu'on me laiflTe {es paflàgeç 

libres , de quoi je doute. Le projet de ce 

H3 
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voyage trop * éloigné ne me permet pas de 
fonger à le faire dvec vous, & je crains que 
t'objet qui me lé'faifoit fur- tout défîrer ne 
sVloigne. Ce que"j'avois befoin de connoître 
mieux n etoit aflurément pas la conformité 
de' nos fentimens & de nos principes, mais 
celle de nos humeurs , dans la fuppofitîon 
d'avoir à vivre enfemble comme vous aviez 
eu rhonnêteté de me le propofer. Quelque 
parti que je preûne, vous connaîtrez , Mon- 
fîeu^ , je m'en flatte , que vous n'avez pas 
mon eftime. &• ma confiance à demi 5 & fî 
'^<!>U5 pouvez me prouver que certains arrati- 
geméns ne vout porteront pas un notable 
j^réjudice , jë^ vous remettrai, puifque vous 
te voulez bien , lembarras de tout ce qui 
fegarde , tant là colleâ:ion de mes écrits que . 
Fhonneur de ma- mémoire, & , perdant toute 
autre idée que <le me préparer au dernier 
paffage , je vous devrai , avec joie , le repos 
du refte de mes jours. 

J'ai refprit trop agité maintenant pour 
prendre un parti : mais après y avoir mieux 
penfé , quelque parti que je prenne, cène 
fera point fans en caufer avec vous , & fane 
vous faire entrer pour beaucoup dans mes 
réfolutions dernières. Je vous embrafle d^ tout 
mon ccçur. 



X M. s. ' R fr^ 
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LETTRE 

À M; à B. 
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•J'* AI reçu, Monfîeur , avec la lettre quij 
vous ïh'àvez fait Thonneur de m'écrira ï^' 
±9 janvier , Técrit qu& vous, avez pris \i 
peine d'y joindre.. Je vous remçrcié de Tuné 
de I autre. ■ , - 

Vous m*affurez qu'un grand /.ombre" de 
ledeurs me traitent dTiopimè plein d'orgueil , 
de prefomption . d'arrogance -, vous avez foiii 
(d'ajouter que ce font -là leurs propres 'ex- 
preffioris. Voilà, Monfieur, cle fort viVaih^ 
vices doAt je dois tâcher de me cbrrtgén 
Mais fans doute ces mèflîeurs qui lifent u 
libéralement de çqs termes*, font eijix- mêmes 
Il remplis d'humilité j de doucéiir"& de'rnb- 
deftie, qu'il h'eft pas aifé .d'en .avoir autant 
queux. 

' Je vois , Monfieur ,^ que vous avez de la 
fanté , du loifîr , & du goût pour la difpute; 
Je vous en fais mon compliment ; & pour 
moi qui n'ai rien de tout cela , je vous falue', 
Monfieur , de tout mon coeur. 

H 4 
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Motiers ^ le x Février I76J. 

• 

J '^ A i^ lu , Monfieur , avec gra^d plaifiç ^ li 
fcîtfre dont vous m'avez honore le 18, janvier. 
Jv trouve tant de iuil^iïe . de tèns , &: une fi 
^onûête franchife , que j*ai r^^.gretde ne jpou- 
voir vous jÇfivfe dans les détails oi5 j^^ous y 
êtes entré* JVIais , de ,erâce, métrez -vous a 
iiqia pîâcê.r fuppqfëz-yoïjs malade , accablé dç 
èta^rins , d'afraîres . de lettres. , de vilites , 
excède d'importuns, de toute efpèce , ùui, 
ne. laçhanç qi^ faire ^^e leur çcnips 3 abfor^ 
bêroient impitovatiement le vôtre, & dont 
çKacun voudroit vous occuper de lui feul & 
de içs idée^. Dans cette pofition . Monfieur, 
car c'êft t^mienne , il me Faudroit dix têtes, 
vinet rpains, qjuatre.leçretaires & des jours 
de quarante-huit heures poUr répondre à tout; 
epcfçfene ppurrois - je éoH tenter perfbnue , 
parcç.que. louyervt. dçiijc lignes apbjedion? 
Hemandént vingt o.aggs^ de foUitioii^. ..'; 

Monfieur , j'ai 4it cç que iç favpis., &.peut7 
être ce que je .nç. fav.pis- pas i ce^ qu'il y a de 
sûr , c'eft que je n'en fais pas davantage j ainfî 
je ne ferois plus que bavarder , il vaut mieux 
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tx^ taire* J^ vçtis qqç la phipa^t c}e. ceu^- qu% 
oa écrivent piepiem comme i^i f^ quelqueSr 
lioints ^ di£^reai^afieat ^f^ d'autres : tous Us^ 
hoipme^ ea font ^rgeurprès-là^i il ne faut poiiil^ 
r^AôUrmenter d^ ces diâE^i:euces..iiiévitaibles. > * 
fur-tout quand on; eft d*acçpr{^^ fur Teflèntiel, 
comme il xnâparoit qu^ npus ]ie fon)mes vous 

&■ moi. 

Je trouve lès chefs auxquels vous réduiièi; 
les ëclaifciflemen^ a demander au confeilailèz 
raifônnables. îl nY'^. que le premier qu'il faut 
retrancher comme inutile, puifque, ne voulant 
jamais rentrer ;dàns (Tenève, il m*eft parftiî- 
tement ëgal que' le jugement rendu contre 
moi foit ou ne foit pas redreflTe. Ceux qui 
p^nfent que l'intérêt ou la paftïon m'a fait 
agir dans cette affaire , lifent bien malle fond 
de mon cœur. Ma conduite eft une , & n'a 
jamais varié fur ce point; fi mes contempo- 
rains ne me rendent pas )uftice en ceci, je 
m'en confole en me la rendant à moi-même, 
& .je l'attends de la poftérité. 

Bon jour, Monfieur ; vous croyez que j'aï 
fait avec vous ,, en finiflant ma lettre. Point du 

tout ; ayant oublié votre adreffe , il faut main-' 

* .• «^^••- -• 

tenant la retdiitner chercher dans votre pre- 
mière lettre , perdue^ dans cinq cents autres , 
QÛ il me faudra peut-être une demï-journée 
fçmr lac trouver; Ca qui achève dem'étourdir 
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cft.qae/e' manqué d'ordre*^ .niais le décoa^ 
ragement & la parefle m'àbforbent , m'anean- 
riflent , & |e fuis trop vîetrx pour me corriger 
^e rien. Je^ vous falue de tout mon cœur. . 

LETTRE 

A M»« G U I E N E T* 

; ♦ . • • 6 .Février ijCÇ 

V^UE j'apprenne à ma bonne amie n>e^ 
bonnes nouvelles. Le tt janvier , on a brûlé 
xnon livre à la Haye 5 on doit aujourd'hui 
le brûler à Genève ; on le brûlera > j'efpène, 
encore ailleurs.. Voilà, par le froid qu'il fait, 
des gens bien brûlans. Que de. feux de joie 
' brillent . ^ mon honneur dans l'Europe l 
Qu'ont donc fait mes autres écrits pour n'être 
pas auflî brûlés, & que n'en ai-je à faire 
brûler encore ? Mais j'ai fini pour ma viej 
il faut fayoïr mettre des bornes, à fbn orgueiL 
Je n'en.^î.çr5 point à mon attachement pour 
vous , &: vous voyez qu'au nvilieu de mes 
triomphe^ > je. n'oublie pas. mes amis. Aug- 
mentez-en bientôt le nombre , chère Ifabelle. 
J'en attends Theureufe nouvelle avec la plus 
vive impatience. Il ne manque plus rien à 
ma gloire , mais il manqué à moa bonheur 

d'être grand^papa (*). " 

^_ •• ' ■ , ■ . j. i * 

{*) Madame Gutenec appallqit M. RouiTeau fon papa* .; 
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..... ^Février vj6y. 

I 

J £ commençois à être inquiet de vous , che£ 
ami ; votre lettre vient bien à propos me tiret 
de peine. La violente crife où je fuis , nie 
force à ne vous parler dans celle-ci que d^ 
moi. Vous aurez vu qu'on a brûlé , le zi , motoi 
livre à la Haye. Rey me marque que le min 
niftre Chais s'eft donné beaucoup de mpuve-j 
mens , & que Tinquilîteur Voltaire a écrit 
beaucoup de J/^ttres pour cette aâaire. Jepenf^ 
qu*avant-hier 4è Deux-Cent en a fait autant 
à Genève j du moins tout étoit préparé pouj? 
cela. Toutes ces brûleries font fi bêtes qu'elle^ 
ne font plus que me faire rire. Je vous envoie^ 
ci -joint copie d'une lettre (*) que j'écrivis 
avant-hier là- deflus à une jeune femme qui 
m'apoelle fon:papa. Si la lettre vous paroit 
bonne , vous pouvez la faire courir , pourvu 
que les copies foient exadles. . 

Prévoyant les chagrins fans nombre , que 
m'a,ttîreroit mon dernier ouvrage , je ne le 
fis qu'avec répugnance , nialgré naoi ^ &. 



•^^ 



(*) Çeft celle ci-contre du 6 Février. 
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fin î grande merveille , avec cent .mille livrer 
de rente , tant d'amis puiflans à la cour , & 
tant de fi bafles cajoleries , contre un pauvre 
T homme dans mon ëtat. J'ofe dire que fi Vol- 

taire , dans une fituation pareille à la mienne , 
ofoit m'attaquer, & que je daignaflTe employer 
contre lui fes propres armes , il feroit bien- 
tôt terrafle. Vous allez juger de la fineflè de 
fes pièges par un fait qui, peut-être , à donné 
lieu an bruit qu'il a répandu , comme s'il eût 
été fur d'avance du luccès d'une rufe fi bien 

conduite. ** 

Un chevalier de Malte , qui a beaucoup 
bavardé dans Genève, & dit, venir d'Italie, 
eft venu me voir, il y a quinze jours, de la 
part du général Paoli, faifant beaucoup 
rempreflféldes commiffions dont il fe difoit 
chargé près de moi, mais me difant au fond 
très-peu de chofe, & m'étalant, d'un air 
important , d'affez chétives paperafles fort 
pochetées. A chaque pièce qu'il me montrait, 
il étoit tout étonné de me voir tirer d'un 
tiroir la même pièce , & la lui montrer à 
mon tour. J*ai vu que cela le mortifioit d'au- 
tant plus , qu'ayant fait tous les efforts pour 
favoir quelles relations je pouvois avoir 
• eues enCorfe, il n'a pu là-deflus m'arrachef 
un feul mot. Comme il ne m'a point apporté 
i© lettres, & qu'il n'a v^ulu ni fe nommer. 
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^qu'une pansifle négociait ion te mt bofnéè,1t 
"Cette lïAqaô lettre , fkYis inffruâibns .,* fans 

• ^ditlrdflrehïen;s , 'Ikns mémdirés, fans précis 
"d'aucune efpèce 1 ' où bran ,. *M. de Voltaire^ 
^ura-t-fl pris'ia pèrné dé 'fabriquer aiiffi tout 
xelaï Je^yétix-que fa prôfdnde érudition ait 
■pu tromper , fur ce point , ftioh ignorance', 

- tout cela n'a pu fe Taire au moins fans avoir 
•de ma part quelque réponfe , -ne fut ^ ce que 
^four Tavoir 'fi j'acceptois la;prop6fitiôn/"îl 
"^lie pouvoit même avoir que cette répônfé'ea 

• vue ppur attefter ma crédulité i ainïi Ton pfe- 
tnier foin à dû être de fe la faire écrire > qu'il. 
^h, montre / & tout fera dît. 

' Voyez comment ces pauVrés !gehs 'accordéfit 
leurs flûtes. Au preihier bïuit d'une, lettre qite 
j'avois reçue , on y mit auffi-tôt peur emplâtre 
que MM. Hélvétius & Diderot en avdienc 
reçu de pareilles. Que font fïiaintenant devenifés 
ces lettres? M., de Voltaire a-t-il auffi voulu 
Te moquer dVux ? Je ris toujours de vos Pari- 
Tiens, de ces.efprits fi fubtils,' de ces jolis 
Taifeurs d'e'^pigrammes , que leur Voltaire 
, mène inceflamment avec des contes de vieilles, 
qu'oi^ ne feroit pas croire aux-erifans,.3'*oJ(e 
dire que ce Voltaire lui-même , avec tout fph 
éfprit , n'eft qu'une bête , un méchant trés- 
mal-adroit. Il me pôurfuit , il m'écrafç , il me 
•peri^cute/Sc peut-^tre me fera-t-il périr à la 



idSs rieh > ^afî* ia ^aîfoïi qtie vôl!« favez. Ib 
ov^otts prié ^- fi céttb atore ^ôk fè -conduré, 
^ vowteir ^'bteifi décider dé tétft à votre Vo^ 
Ibiifté; je toïrfîriftet'aî tout : car pour moi j'ai 
•Mâihtenkift î'éfprit à mffle lieiie^ de-là^ & 
•iktts vous , jte^'itois pas plus Idtn , par le feiil 
«éégout de piVlét d'affaires. Si ce que les aflo^- 
cies dSfent dknfs leur répbhfe , article premiet 
'^ -tnon ouvrage fur la Miifiqitt ^ s'entend du 
-dï&îonnaîre , fe m*en rapporte là-deffus., \ 
hi réponfé "^eih^h que je leur ai faite. J'ai, 
^for cette compflâtioii , des engagemens anté- 
crieiirs qui tiè "me permettent plus d'en dif- 
pofer ; & s'il arrivoit que , changeant de pen- 
'^fëe, je îe cottlpriiTe dans mon recueil, ce que 
7e ne promets tiullement , ce ne feroit qu'a- 
--près qu*îl auroit été imprimé i part par le 
"lîbrarrè auquel fe fuis engagé; 
' Vous ne devez point , s^fl vous plaît , 
'^afier Outre que les aflociés' n'aient le con- 
fentement formel du canftit 5'Etat que je 
^ute S^rt qu'ils obtiennent. Quant à la per- 
miffioa qu'ils ont demandée à la cour , je 
doute encore pliïs qu'elle leur foit accordée. '^ 

Milord'lVfeirécbal' connoîrià-deffus mes in- 
tentions 5 il fait que j non-feulement je ne de- 
mande rien , mais que je fuis très-détermi^aé 
"l'rie yàtnéth'hM f revaloir de fon crédit à la 
' ^ôtir , -pdtfr ,y obtenir , quoi que ce puiflè 

être , 
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être , relativement au pays où je vis , qui 
n^ait pas l'agrément du gouvernement parti- 
culier du pays^ même. Je n'entends me mêler 
en aucune façon de ces choiès--là^ ni traiter 
qu'elles ne foient décidées. 

Depuis hier que ,ma lettre eft écrite, j'ai 
la preuve de ce que je foupçonnois depuis 
quelques jours , que l'écrit de Verrfçs trou- 
voit ici parmi 1^ femmes autant d'applau^ 
diflement qu'il a caufé d'indignation à Ge- 
nève & à Paris , & que trois ans d'une con- 
duite irréprochable (bus leurs yeux mêmes 
ne pouvoient garantir la pauvre mademoifelle 
le Vaffeur de l'effet d'un libelle venu d'un 
pays où ni moi ni elle n'avons vécu. Peu 
furpris que ces viles âmes ne fe connoiflent 
pas mieux en vertu qu'en mérite , & fe plai- 
fent à infulter aux malheureux , je prends en- 
fin . la ferme réfblution de quitter ce pays , 
ou du moins ce village , & d'aller chercher 
une habitation où l'on juge les gens fur leur 
conduite , & non fur les libelles de leurs en- 
nemis. Si quelque autre honnête étranger 
veut connoitre Motiers , qu'il y pafle , s'il 
peut , trois ans comme j*ai fait , & puis qu'il 
en difë des nouvelles. 

Si je trouvoîs à Neuchâtel ou aux environs 
un logement convenable , je ferois homme à 
l'aller cccuper eu attendant. 

LcttrcSm X 
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J E VOUS dois une réponfe , Monfieur , je le 
fais. L'horrible fituation de corps & d'ame 
où je me trouve, ni'ôte la force -& le cou- 
rage d'écrire. J'attendois de vous qqelque^ 
mots de cpnfolation. Mais je vois que vous 
, comptez à la rigueur avec les malheureux. 
Ce procédé n'eft pas injufte, mais il eftuR 
peu (iur dans l'amitié. 



■ S..t > i i'irjm,, t ' i »: , , ■ ,r^, f fftU aBftcSiaBaBfc 



LETTRE 

A U M Ê M^ £. 

Akiiers ^ U^ Mars 1765. 

"dur Dieu ne vous fâchez pas , & fâchez 
pardonner quelques torts à vos amis dai>s 
. leurs misères. Je n'ai qu'un ton, Monfieur, 
& il eft quelquefois tm peu dur 5 il ne faut 
pas me juger fur mes expreffions , mais fur 
ma conduite > elle vous honore , quand ^ s 
termes vous offenfènn Dans le befoin que j'ai 
des confolations de l'anytié > je fens que les 
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t me minquMcV '^ 1^ tiVen {Aj^s r cela 

■6f ^<4k)ttC datM- là: 4:ï(^eèârftattc« , à des '^t* 
4bnn*i àVec qaijèA'W^fômï dé "cWrtîpotli 
tkhcehabkàiaU^) 8F^iâ'>vfétlhënt, àtifurt 3ft 
ânes nfelhéurt V'f '{péêtt^^e le plos gértéteili 
ihtérét'.» Je crorydis qliétU» «é» leiiteS îli^tie^ 
■Vcas» Vous diriez i'7/=«*rf >iwî&- *«n»>i -ÛèHtia- 
crin y H qu* v^us Vaàfji foUtïendïiig .d% jj^;^ 
conventions. Falloit-il donc; datte' il rie dtta* 
ftoii' fi critiqàe ," aBi'iiêoflAélf toui rtite^ iiité- 
fêts /toutes mes aflSrirts, Wiés detoit^ittliiiw", 
<de p^tir de tàAti^%t tveé vdui à l^itaâiétidè 
«d'une réponfe é&iit VôdS ftfaftiéz'^ <!Bff»ehff-t 
Vous vous i%Vist K^ebSi de Wd Wj(intë ftt 
vous auri^i eti faÊfoHi "Uidée rtiéhiè' ; tc^kJ. 
faûflTe SflTùt^iti^rft ,- qité^ Vou$ àVièi'dè'm^voit 
chdgrinëpaf Vôtre fet'tife ^ !ï*étwt-éilé {)aj pbnî: 
votre bon coetit Un Aotlf dSê rëpàfer fe iftaï 
'que 'vous ruppôfiei in'àvôif -éiit ï Ûiêit vouîi 
préferve d*aftllftîonrr'tiiiis , eft pareil ca^', 
foyez sûr cJUë fe nfe ebmpterâîî ^às '^ôs ré^ 
ponfés. En tout autre cas , tie ttiitapté» jâ^ 
^•mlis mes lettres ' ou rbnipdns toîlt de fmte ; 
'car kùffi bied' ne t&tyèriéhi-^rtotls pas à 
rompre. Mon carlélèfè vous ^ "'ibrihu , jii 
■^ txe faurois le changer/ • ^ ., ;> v . ; : > 



y Tontes yps zf^t^es jfs^fkis ne icmt cj^tvbpt 
bonnes. Je vous pleins dans. voS; tr^oàs, & 
les approches^ de vpirf . ^utte me chagrinant 
fur-^tout viveme^nt , d'autant plu$ que , dans 
i^e}i;trême befôin de œe^ difttraijfe , je me pra«- 
Itiettçisde^ promeçadg; dilicieufes avec vous* 
Je fens encore que cç que je vais vous. dire 
peur être bien déplacé parmi vos affaires ; 
^ais il faut; vous iqpotrer û je vous. crois le 
Cœurdui:^ & fi je manque de confiance en 
^otre amitié» J« ne fais pas des compUmens , 
jnais je prouve. t. 

^ Il faut quitter ce paysi» je le fens; il eft 
trop près de Genève ^ on ne m'y laiflèroit 
l^rx^s en repos. Il n'y a.guères qu- un pays 
catbpjiique qui me convienne i &c c'eft derlà , 
pqifque ;vps miniftres veillent tant la guerre^ 
^qu'pn peut leur en donner le plaifîr tout leur 
4a9ul. Vous Tentez , Mpnfieur , que ce démé^ 
j^ç^ment a fès. embarras. Youlez-vous être 
4épofîtaire de mes effets , en attendant que je 
ixie fixe ?- Voulez • vous acheter ines livres, 
ou m'aider à les vendre i Voulez-vous prea- 
jire quelqu'axrangement, quant à mes oa^ 
^vrages , qui me délivre de thorreur d'y pen- 
fer , ôc 4^ m'en occuper le réfte de ma vie? 
^qute çeQ:e nimeur cft trop vive & trop 
^Uepoujr; pouvoir duter. Au bout de deux 
ou trois ans.toutes les ^diiÇcultés pour Vm^ 

-A * ■ J 
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f^reffion Seront ïérési- Tttr-ioot qtianct jr«Y 
/eraf pius%Eh totit caf Iqs antres lieux ', m£nife 
.au : voi/inage , ne manqueront 'pas« • Il y ^'iSt 
.tout pela d^ détails (|u!il ferait trop loi% 
jd'écxit^\ Se fnr lefcjuab y&ns que vous foyez 
m^X^^vA ^.fans que. vous me ^ffièz PaÀ- 
jip()çpe X. <$t arrangement peut' m'étre .uidkr\ 
fie n& vous pas (|tre: onéreux* Celadeooandb 
.4'en x^Olifërer* Il Êtot-voir feulement fi vos 
ll0aire;;^.réfemes vouft'pAJTflQtetcent' d^ peo&r 

àçpW^lii. •'• .^^.' *• / . - ■• 

- y^uslkvea^idpncleltcifte étatde'kpattvib 

ina^U|D(^^.<?....t, ktosM âimaUe^ d'ùn'rvtai 
jxierictfb/i'tiin-efpiit auffi fin que jufte ; &:p6ur 
IÇlu>.l{tj^9rtu'n'ëtoic pas un vain mot; fa i» 
nulle joft dans la plu$ gfande défotatioas fi># 
mai^ efk au défefpoif » & n»oi je. fui$ déchiiÀ 
Voilà ,. Moniteur ^ l'objet que j'ai fbus le$ 
yeux pour me cooiblèr d'un tiffîi de malheurs 
fans estemples* \ 

J'ai des accès d^abattemem s cela elt aflèz 
naturel dans l'ëtat de malade ; & ces accès 
ibnt trè^endbles , parce qu^ils font les mo* 
mens où je cherche le plus à m'épancher. Mais 
ils font courts , & n'infkient point fur nui 
cptkluite. Mon état habitudl; eft le courage » 
& vous le verrez pèur-être dans cette affaire; 
fi Ton me pouffe à bout , car je me fais una. 
ioi d*être patient jufqu'au momept où Ton* n« 



fwî'^tù^ 'Htm: htïs%chèt^U^:m -fair ^héH^ 

iS^^ ^iici de Vextïtàsfgiixit à^novit ce.Tàb(ritu»»> 
^ le» raugirorit !fl*4^t?iiu^i& feront ^<^Ilflêi. 

-4krie:<iërJv2)s«iiniftfe« jSqçi ctevibierit t* é^îét 
xpi'josi n^pp^rqùt%ù*iUmAèm\ «é>quî-W>fft 
•fi^tOKttînt payôr'fl«fr'lôf^ài«**/'aïnïfîiâfe 
ribÊkite \qui ne le^i^d»tlé ^as; Je'fôi^ ^f>e^ 
:£taxié[ qù'ik s'îmigîft^nr qHe?|e ^^aiâ^S-eftêi^^t 
ladéfenfîve , & faire le pénitent &r le/up|JJi«ift 
le com&il de Geri^aeIcraymcva()&^^'jeA'ai 
iidë&bufô; îe 'meJéhargedà les d^aè^l^^^âè 
mém^» Soyez-fnôi tûtmtiy M^nfwÀi^, J^ i^wA 
-ttîtioair p^iir la paiODi £r jdà pkifif àf ëc4^ùi! 
favoisporë l6« amfés'l ^^1$ i^e fétHciHt %- léi 

Xi»rendre, je leiii-^wend*^ vcafv^ ^ ^^^^^ 
fias me laiiler b^tc» à* teffe ; c^eft^'Hn* ^htt 
tour réfolu» Quelle, ^rifé ne me d^^ïf nt-iU 
pas ? A trois ou quatre près q»e f'^holré dà 
^e j'excepte , qtÉ9 font l'es autres I Q«tefe-'mé* 
Irioires n'aurai-je pbs for ''k&t compte ?' Je fuii 
teneë de faire ma paix avec touîW autre» 
clergés , aux dépens du vôtre 5 d'en faire 
le bouc d*expiation pour les péchés d^Ifraëîv 
JL.'fnventiôn eft bonne , & fon' fuccè^ eft cer-^ 
tain. Ne feroit-ce. pas bien fervir rEtat, 
d'abattre fi bien leur morgue, dé lè^ avilir 
è tel point , qu^iis ne puffent jamais plu* 
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ameuter lesj)euples? Pefpère ne paç me livrée 
à la vengeance ; maû yûy^les touche , comptez, 
qu'ils font monts. Au refte , il faut première- 
ment attendre rexcommqnication s car ,^ juf- 
qu'à ce. moment^ ;1| me tiennent, ils fpnt. 
iXies payeurs, &. je leur do;s du i^fp^^^J'af 
tà-deflus des maximes dont je ne me déparr 
tairai ianuis , &c <*^9t pour cela v^^^ que 
je le$ trouve bien |)eu fa^s de m^aiover ipieozr 
îçm^ q\xe brebis. 
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Motiers , k 7 Avril 1765. 

JTu r S çu E vous le voulez abfblument. Mon- 
lieuc , voici deux lÉiauvaifes efquifies que j'ai 
fait faire ^ faute. de. n^u^i:, par ^emaniëœ 
de peintre qui a paffe par ï^euchâceL La grande 
eSkpxi profil à la âlhodètte , où j'ai (ait ajouter 
quelques traits ea crayon , pour mieux 4^ 
terminer U pofîtfibtt^des traits; l'autre eftun 
profil tifé à la vute, On ne trouve pas- beau- 
coup dé reflembîance à l'un ni à Fàutre , j^eri 
fiiis fâché ^ mais je n'ai pu 6iire mieux i ^é 
crois même que Vous me fauricz qqelque^ gré 
de cette petite attention, fi vous connoifllezli 
fituation où j'ëtois , quand je me fuis ménagé' 
ie moment de vous cbmpWrç. 

I4 
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11 y a iJn portrait de moi, très-reflemblant , 
dans ^appartement de madame la maréchale 
de Luxembourg. Si M. le Moine prenoit la 
peine de s'y tranfporter & de demander ,- 
dé'ma'J>art, M. de la Roche, je ne doute* 
pas -qit'il: n'eût la complaifàhce de le lui mon-' 
trën- ' -*' ' ■ ■• • 

Je neVdus connois , Monfieur, que par vos 
lettffësS'«ais' elles refpirent la droiture fc^ 
l'honnêteté 5 elles me donnent la plus grande' 
opiniaft^c votre ame , Teftime que vous rtff 
témoignez me flatte j & je fuis bien aife que 
vous fâchiez qu'elle fait une des confolations 
de ma vie. 
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- JTmd^ ^1% Avril JjS^é' 

LUS j'étoîs touche de yqt peines , plus j'étoia 
fâché contre vous ; & , en cela 9 j'avois torti 
)e commencement de votre J^^re ine le prouva* 
J ç ne fuis pas toujours raifbnnable , mais j-aime 
toujours ((ju*on me parle raifon. Je voudrois^ 
connoitrejvos peines poux, les foulager, p|Our 
les partager du moins. Les vrais épanchemens 
du cœur veulent^ noa-içukment Taniitié^^ 
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mais la Fajniliarité^ &r la familiarité ne vient 
que par Thabitude de vivre enfemble, PqiflS' 
un jour cette hÀbieude fi douce , donner entre* 
nous à Tamitié tous fes charmes! je les (èn^i 
tirai trop bien , pour ne pas vous les faire 
fentif Auflî; ^ ■ /' 

Au train dont la neige tombe , nous e* 
auronsoee-foir plus d'un pied : cela, & moil 
ëtat encore empiré , m'ôterà le plàî(îr de vous 
aller vcâr aiffiÔi-tôt que je refpérois. Si- tôt- 
que je le (pourrai , comptez que vous verreif 
celui qui vous lime« - - 
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JL* AMITIÉ eft une chofe fî fainte , que le 
nom n'en* doitr- pas mémd être employé dans 
Tufage ordinaire. Ainfi , nous ferons amis ^ 
& nous ne nous dirons pas mon ami. J*eus 
un furnom jadis que je croi^ mériter mitwx 
que jamais. Â î^aris, on. ne jrji*^ppeIloit qu^ 
k C/>2ylp«..RendçZf-moi ce titre, qui m'eft fi 
cher ,&: que J'ai paye fî cher i^^ faites mêni^ 
enforte qu'il ïe propage , $c que tous ceux 
qui m'aiménf , ne m'appelleijt jamais Mon- 
Juur / ixigiis , en parlant de moi, k Çucyen^ 



^ en m'écrivent v ni^^i^ <^^ Citoym^ Je -vou» 
cj^Fge dd f^ic$ cpnnoître ce qiie je defîre ^. 
^ jft «W .^UQ^tfWs Vos amis & Jes miens 
nife ferotit v(>feM«ier$ ç% pUifir. En ettigindant^ 
cîpKpinçnçeï: |>aç ^^Mer l'«e,mpl€5» A votre 
^ard , prenez un nom de fociét^ qui voui» 
plaife, &r . qufe j^ puiflè vou$ ^oaner^ Je me 
^ais à fong^qiijçvQus devez être un jour. 
i«on cher hôb^ , 8c j'aimerois à vous eiv don- 
lîôr le titre :ci'àyance ; mais > cekii-là , ou un 
autre^ prenrz-en un qui foit de; votre goût,. 
& qui Supprime entre nous le maa^ffîde mot 
de Monfitur , que ï'amitié & h. familiarité • 
doivent pfoïcfire. 

Je fouflFre touyollrs beaucoup. Je vous emr 
braflè. 



« 
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Motiersy le 11 Avril 1765. . 






'aî reçu , Monnëiir /tous vpç enVdîs,* 8^ ma 
fènfibilité a ^ôfre aimïtîé aûtnjettlede jour et> 
tour : mais 1 âi upe grjtce a vpus denxànder ^ 
c'cft de ne frie' plus" parler des' a^fï*ires''de Qe- 



•)...■, . ' ' il .ly - . .".% 



nève , & dé ne pl^s m^envbyerâùctinè pièce 
qui s'y'rapporte, Ppurquoî veu^- qn àbfolii^ 
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mcâH^^âêli t^ftès '{«À^e6 i tïte Faire* 1i|it^ 

qu«ljtM<%ft«'tn*acotnp«âs, Srrn'ôterna wpoii 
ifeut j^àMT g«kiel-:bd^ifl(&' i^ ^'ai fi clàtw 

votre corréipondance f^ vous cpttdtaxt <1^ 
fair g-eotrer. des (ohifits^dont Je ne puis iu.p8 
veux plus m'occuper , vous me forcerez d'y 
renoncer. -- >i T t n .1 

Je vous remercie d»|.vin de Lutlel : mais , 
mon cher Moiïïiéuf, nousTomm'es convenus, 
<» JîfJSj %n^le. j gue vous ne m'enverriez plus 
rien de ce qui ne vous coûte rien. Vous me pa- 
ïP^ fl'è^ow; pa«*P<*W;;Fe<te jç<»nyefxtiofi;,lï 
«»^ W^oif^aivïw*4'^rfi l»en^anjy9îçji 

Mm^l^Wfir^myp^ 4Ke,<^i6l^e\gferfte| 
M^hi^.§ft €n^cft4>N?iWàvifi*l. Il..JPa'* #gv 
ÇP^ ufl^te^e dp jyjL É^f^oly,quiii'eilsçfe 

4«i«!Ç #!;Çeç homme-là, .fft,ieq:^<?yf. fi .fKtJWWfe^ 
dinaiTe,.qwe;>.ne puif pr^^rfe fm:i«ï{aa<kl 
m'y, fier,, 4f. .je lui w,tr^i$ ,^r M- Piàïi» 
une réponfe qui ne %wffe .^ien» &: qttt l*^ 
renvoi!^ à . ootre , correfp<|>n4i.nce: onfinaiie , 
laxmflUe^ fl'eft {»s connue 4» cbevilliiîr. Tout* 
<5^i» M yftusprie , çntre nous. • • , .- cJi . 
. Mon état empire, au lieu de s'adoucir. H me 
vient du monde des (juatrie coins de ÏExààpt, 
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Se^ txsifute UppaH^occri. je ne pfHirraî gtères 
fcmir;à ce voyagc^^iltti'plajfu: <fe w#»; ^iCÔT 
ttSMâqttiUement. Il :^t% eipérer « i)!»'iibft wtra 
6^jl$^e(iei«iplu$heu|)e«}3|. n n vj si 
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**"*! ^'^^i . ; ;■ ; 29 Avrît vjt^. 

l * 

Ju'i reçu vbtrfe préfôfft^C* ) ; F irôûs èfl're- 
liîéifciëî'il me- fait ^râfta>râîfir^,'^a^|g tjhîle 
d'être à portée d'en faire ufage. I^Si^Usc^ae^ 

^ÂiiEs'Ià '{iiU&èh-dè k-botam4tièr(i ii&i^je 
TQfe^Vèc cbnftifôki , que Je ne cdhndîi-^âs' 
leiicrdFe àflez de plantes empiriqtifeîttchV,' pîSii? 
kS^'iékidiër p^irlyftêméi Cependant îë^^îne^ 
relaierai pas; & je me prapofé d*aller dânr 
}si bèUe faifb» pftâer ttfle qiiihzaîttô de yôurs-* 
pièsde M« GagQebi») 'ptmr me mèÉre^éiûi étar 
du liiQin^ de luivre fè^ti Lkinacns. ' • '-'• * -^ 

J'ai dans latêt^^ité, fi votis pouveit ttiur 
feotenir^uiqu-ân ténip^'de notre carataririe^- 

elle vous garanttra^d'ôtre arrêté durant le refte' 

■ ;. :n ! !' — i ' ■ . ■ /> .h lu/'i u'i > • ■ i '" ' ■ ' ' ■ ■ 'f^' ■ 

O l^s^.o«ivrage$ de LinpaDus* .,! .' 
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4e rannéa» vu que la goutte, n'a {KÛnc de plus 
grand ennemi qu^ T^x^rcice |)édeftre. Vous 
<levriez prendre la botanique par remède, 
quand vous qe la prendrez pas par goût. Au 
refte je vous avertis que le charme de cette 
fcienc'e cohfifte fur-tout dans l'étude anato- 
miqUe des plantes* Je ne puis faire cette ëtude 
à mon gré ^ faute, des inft rumens néceflaires» 
CQBftme mîcrorci^s,. de- diverfès mefures de 
ibyer , petites pinces b^n menues ^ (èmbkbles 
4ittx bruflèlles des joailliers y cifeaux très-fins 
à découper. Vous devriez tâcher de vous 
pourvoir de tour cela pour notre courfe \ Se 
.vous verrez. que l'ufage en eft très-agréable 
^^ très-inftruâif. 

. Vous me parlez du temps remis > il. ne l'eft 
.aflurément pas ici ^ j'ai fait quelques eflais de 
fortie qui m'ont réuffi médiocrement, &: jamais 
ians pluie. Il me tarde d'aller vous embraflTer ; 
mais il faut faire des vifîtes y &c cela m'épou^ 
^vante un peu , fur-tout vu mon état. 

Quand verrez-vous la fin de ce vilain procès > 
Je voudrois auflî voir déjà votre bâtiment fini , 
pour y occuper ma cellule , & vous appeller 
tout de bQn » mon cher hôte ; bon jour. 
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' J* £ S P è ft £ , mon cher h6c6 , que'Uite vUfkIne 

goutté n'aunt fait que vous meûac^fi DMlez 
&: marchez beaucoup ( tourmente^^^ ûbievi 
qu'elle nous laifle éh repos projet^sr , & feire 
notre courfe j oh dit que les pèlerins n*ôht [ai- 
mais la goutte 5 rien n'eft donc tel pour Teviter, 
que de fè iàîre pèlerin^ 

' Sultan m'a tenir quelques jours en peine î 
fur fon état préfent je fuis parfaitement raf- 
furé : ce qui m*àlarmoit le plus étoit la promp- 
titude avec laquelle la plaie s'étoit refermé* 

11 avoit à la jambe- un trou fort pfofond^, 
elle étoit enflée ; il fouflfroit beaucoup , & ne 

'pouvoît fe fbutenir. En cinq ou fix heures^ 
avec une fimplè application de thériaque*', 
plus d^eûHure , plus de douleur , plus de txbû , 

'à peine en ai-je pu retrouver la pUee 5 il eît 
gaillardement revenu de fon pied à Motiers , 
& fe porte à merveille depuis ce temps- là*: 
comme vous avez des chiens , j'ai cru qu'il 
étoit bon de vous apprendre l'hiftoire de mon 
f pécifique > elle eft auffi étonnante que certaine* 
11 Biut ajouter que je Tai mis au lait , durant 
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4wlquesl)ours -, c*eft une précaution qu*il faut 
toujours prendre, fi -tôt qu*un animal eft 
bleflfë. 

Il eft fingufier que , depuis trois jours , je 
reflèns les mêmes attaques que j'ai eues cet 
hiver 3 il eft conftaté que ce fé jour ne me vaut 
rien à aucun égard. Ainfi mon parti eft pris i 
tirez- moi d'ici au plus vite. Je vous embraflè* 

aapsaaasggaacss , ! ' f' ■ . j- mj- " . sssstssssass 

LETTRE 

AU MÊME. 

Mardi, U ix /i/i* 176 j. 

S I je tèfte un jour de plus , je fuis pris ^ je 
pars donc, mon cher hôte, pour la Perrière, 
où je vous attendrai avec le pliis grand em*- 
preflemeat, mais fans m'impatitnter. Ce qui 
achève de me déterminer , eft qu'on m'ap- 
prend qiie vous avez commencé à fortir. Je 
vous recommande de ne pas oublier parmi 
vos ptovifidfli» café, fucre , cafetière , briquet, 
& tout rattirail pour faire, quand on veut, 
du café dans les bois. Prenez Linnaus &c Sau* 
vàges , quelque livre amufa^t , 6c quelque jeu 
pour $'amuler plufieurs fi l'on eft arrêté dans 
une maifon par le mauvais temps. Il faut tout 
prévbir ^ont prévenir le défœuvrement 8c 
ïeauvA. 
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Bon jour , je compte partir demain matin» 
s'il iait beau, .P^^^ ^^er coucher au Locle, 
& dîner ou coucher à la Perrière le lendemain 
jeudL Je vous embrafitè. 

L E TT RE 

A U M £ M E. 

ji la Ferrière , le i6 Juin i/dj. 

jM e voici , mon cher hôte > à I^ Ferrière où 

je ne fuis arrivé que pour y garder la chambre , 

avec uû rhume affreux , une allez grofle fièvre > 

& une efquinaacie , mal auquel j'étois très- 

fujet dans ma jeunefle , mais dont j'efpérois 

que l'âge m'aurait exempté. Je me trompois» 

cette attaque a été violente , j'efpère qu'elfe 

fera courte. La fièvre eft diminuée^ ma gorge 

--fe dégage , j'avale plus aifément , mais il m'eft 

encore impoifible de parler. 

, Ali peu que j'ai vu fur la botanique , je 

.comprends que je repartirai d*ici plus ignorant 

-que je n'y fuis arrivé j plus convaincu du moins 

dé mon ignorance , puifqu'en vérifiant mes 

connoiflances fur les plantes , il fe trouve que 

plulieurs de celles que je/Croyois connoStire^ 

je ne les connoiflbis points Dieu fpit loué j 

c'eft toujours apprendre quelque chofe que 

d'apprendre . 
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d'apjprendre qu'on ne fait rien. Le meflager 
attend &: xne preOfe > il faut finir. Bon )OtiV^ 
mon cher hôtes je vous embrailè de tout 
mon cœur» 

LETTRE 

AU MÊME. 

Vos g.,«, mon cher Héf.'on.^.^ bien 
mouilles & le feroitf encore , de quoi je fuis 
bien fâché ; ainii trouvant ici un^char-à-banc» 
)e ne les mènerai pas plus loin* Je pars le cceut 
pldn de vous , &: aufli emprefle de v6us re^ 
Voir , que fi nous ne nous étions vus depuis 
long«temp& Puifle-je apprendre à notre pre- 
mière entrevue , que tous vos tracas font finis » 

^ & que vous avez Fefprit aufli tranquille , que , 
votre honnête cœur doit être content de lui* . 

- même , & ferein dans tous les temps ! La cé- 
rémonie de ce matin met dans le mien la fa- 
tisfàâion laplusçiouce. Voilà ^ mon cher hôte^ . 
les traits qui me peignent au vrai Tame de 

. milord Maréchal, & me montrent qu'il connoic 
la mienne. Je ne connois perfonne plus fait 
pour vous aimer , & pbur être- aimé de vous. 
Comment pe verrois-je pas enfin réunis tous- 
ceux qui m'aiment ? Ils font dignes de s'aimer ^ 
rous. Je vous embrafle; ' ^ 
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Motïets ^ le i^ Août iy6^. 



J'AI reçu tous vos envois^ Mbnfieur, & )c 
vous remercie dçs CQtmnifllons > elles (ont fbrt 
bien , & je vqus prie auffi d'en faire mes fc-t 
mercîmetis' à M. de Luc. A Pégard des abri- 
cots, par refpeéfc J)Our madSame d'îvernois ;e 
veux bien ne pas lès renvoyer ; mais j*ai tà- 
cfeifiis dtux choies à vous dire , 9c je vous les^ 
dis poâr la dernière fois. X-'une» qu*à ' faire* aux 
gens des cadeaux malgré eux^ & à lé^ fervir 
à notre mode & non pas à la feur, je vois pitir 
de vanité que d^amitié. IL'àttCre , que je fiiis 
très^-déterminé à fècouer tonte efpèce de jouj^f 
qu'oii peut vouloir m'impofer malgré moi, 
quel qu'il puiflè être ; que quand cela ne peut 
fe faire qu'en rotnpant, je romps, &r que 
quand une fois j'ai rompu, ^e ne renoue ja- 
mais , c'eft pour j^a vie. Votre amitié , Mon- 
fieur, m'eft trop précieule , pour que je vous 
pardonnafle jamais^e m'y avoir fait renoncefg^ 
Les cadeaux font un petit commtrce d'amitié 
fort agréable quand ils font réciproques. Mais 
ce commerce demande de part &: d'autre de 
la peine &c des foins > & là peine & lesfoitti 
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fooiléûéiii ck^mtf viet fÂmémîeax on qcrâft^ 
d'heure d'oifiveté cpxa totite& les confitures de 
la terre. Voulez -vous me faire des prëfens 
{pi (aient font i^on cœur d'un prix inefti- 
jMaible ï f rôcfùreirmoi dofis lôifirs , fauvéz-iïiôi 
des vifites , foumiflez-moi des moyens de n'é* 
Cffîre à perlonne. Alors ^e vous devrai le bon« 
heur de ma viç., & je reconnoîtrai les foitis 
du véritable athi. Aùtrelnent non. 

M. M eft venu lui cUiq ou fixième j 

j'ëtois malade , je n'ai pu le voir ni lui ni f^ 
compagnie. Je fuis bien aife de favoir que les 
vifités que vous me forcez de faiF# m'eâ 
retirent. Maintenam que jts, fuis averti , fi y y 
ftiis repris» ce fera' ma Êiute. 

Votre M. de F. .... . qui part de Bordeaux 

pôUiT me venir voir » ne s'embarraife pas fî 
cda me Convient ou noti. Coixune ilfnt toi|s 
fes ^etits^ arrangernens fans moi , il ne troa-^^ 
Véî»a pas mauvais, je ^nfe, que fi prenne 
Ui mieiU Êtns kii. 

Qttttnt à; M. Llotard, fon voyage ayant utr 
but (^terminé , qui fe ra^p^rte plus à mor 
qu'à toi', itmëfite mie exce{)tioo , & il Tayra, 
îiêi gr^ds talens exigent lies égards. Je ne 
rëponcte ^as qu'il me trouVe en état de me 
Ifttflfer pèindtje , mais je reponds qu'il aura 
lieu dîêere content de ïa réception que je Iqt 
ferais À**eft«;4tve!tiflfez*^ltque;,p<>ttrêtr^sik 
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de me trouver , & de me trouver libre , il 
ne doit pas venir avant le 4 ou le j dç fep« 
tembre. 

J'ai vu depuis quelque temps beaucoup. 
d*Anglois ^ mais M. Wilkes «'a pas paru que 
je fâche. ^ 
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A M. D E Sai nt-Brissoi*. 

J'a I reçu , Monfieur , votre lettre du ty dé- 
cembre. J'ai lu auffi vbs deux écrits. Malgré le 
plaifir que m'ont fait l'un & l'autre , je ne 
me repens point du mal que je vous ai dit 
jdu premier, & ne doutez pas que fe ne vous 
eh euflè dît du fécond » G vous m'eufiiiKK con- 
(ulté. Mon cher Saint-Brifibn, je ne vous dir^â 
jamais aflez avec quelle douleur je vous vois 
entrer dans une carrière couverte de fleurs & 
femée d'abîmes » où l'on né peut évity de 
fe corrompre 'bu de fe perdre, où l'on de-, 
vient malheureux ou méchant à mefure qu'on 
avance , & très - fiHivent Tun & l'autre avant 
d^arrivér. Le métier d'auteur rfeft bon que 
pour qui veut fervir les pai&ons des gens qui 
mènent les autres, mais pour qui veut finçà- 
xietnent le bien de l'humanké , c'eft un mé^^ç . 
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Caneftè. Aurez-vous plus de zèle que moi poi|r 

là juftice , pour la vëritë, pour tout ce qui eft 

honnête & bon ? Aurez -'vous des fentimens 

plus défintéreflés, une religion plus douce ^ 

plus tolérante , plus pure y plus fenfée ï Afpi- 

rerez-vQus à moins de chofes , fuivrez-vous 

tme route plus iblitaire , irez- vous fur le che-» 

min de moins de gens, choquerez-vous moins 

de rivaux & de concurrens , éviterez - vous 

avec plus de foin de croj/Ter les intérêts de 

perfbnne i Et toutefois vous voyez. Je ne fais 

comment il exifte dans le monde^ un feuVhon-* 

nête homme à qui mon exemple ne &fle pas 

tomber la plume des mains. Faites du bien ^ 

mon cher Saint-Brifibn, mais non|>as des livres» ' 

Loin de corriger les méchans , ils ne font 

que les aigrir. Le meilleur livre fait très-peu 

de bien aux hommes , & beaucoup de mal à 

ion auteur. Je vous ai dé)à vu aux champs 

pour une brochure qui n'étoit pas même foit 

mal-honnéte ; à quoi devez-vous vous attendre, 

fi ces chofes vous blellènt déjà i 

Conmient pouvez-vous ctgite que je veuille 
paflèr en Corfe , lâchant que les troupes fran-» 
çaifes y (ont } Jugez-vous que je n'aie pas aflèz 
de mes malheurs, fans en aller chercher d'au-- 
très \ Non , Moniieur -y dans l'accablement où 
je fois, j'ai befoin de reprendre haleine > j!^ 
befoin d'aUer plus loin de. Genève cberchcj^ 
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quelques motnens 4^ repos i eit on ne m'ef 
Uiflera nulle part un long fur la terre; jénf 
puis plus refpérer que dans fon (jbin. J'ignorf 
çncore de quel côté j'îraî > îl ne m'en reft^ 
plus guère ï c\^iCit ^ je voudroîs , chemio 
faifant, me chercher quelque retraite fi^eppuf 
BiV tranfplanter tèut-à-fait » où Ton eût l'bnf 
mansÉé de me recevoir & 4e melaifl^r ffiourîf 
en paix. Mais o)\ la trouver parmi les chr^ 
tiens } La Turqui» eft trop loin d'ici. 

Ne doutez pas , cher SaintjBriflbn, qu'il ilf 
me fût Fort doux de vous avoir pour com«r 
pagnon de voyage , pour confolateur y pour 
garde-malade » mais )'ai contre ce mêm^ 
voyage de grandes objeâioni; par rapport à 
vous. Premièrement, ôcez-vous de Teiprit de 
mé confulcer fur rien , & d'avoir la moîndae 
reflfburce contre Tennui dans mon entretien. 
L'étourdiflement où me jettent des agitations 
fans relâche , m^a rendu ftupide ; ma tête e(^ 
^n léthargie ; mon cœur même eft mou. Je ne 
fens ni ne penfe plus. Il me refte un feul plaifir 
dans la vie; j'aiiitie encore à marcher, mais 
en marchant je ne rave pas même ; j'ai hsf 
fenfations des objets qui me frappent >, & rien . 
de plus. Je voulois efiàyer d'un peu de bota^ 
nique pour m'amv.ferdu moins à reconnoître 
en chemin quelque;; plantes; mais ma met 
tnoite eftabfolua.ent ctei..te; elle ne peut pas 
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même aller jufques-là. Imaginez le plaifîr dç 
voyager avec un pareil automate. ^ 

Ce n'eft pas. tout. JeTens le mauvais effet 
que votre voyage ici fera pour vous-même* 
Vous n'êtes déjà pas trop bien auprès de^ 

c dévots ; vouiez-VcMls achever de vous perdre? 
Vos compatriotes mêmes , en général ^ ne 
vous pardonnent pas de me conlulter » coip* 
ment vous pardonneroient - ils de m'aimer } 
Je fuis très - fâché qu& vous m'ayez npmmié 
^ la tête de votre Aride. Ne faites plus pa- 
reille iottife ^ ou je me brouille avec vouf 
tout de bon. Dites-moi fur-toiu: de que) œil 
vous croyez que votre famille^ verra ce 
voyage î Madame votre mère en frémira. Je 
fémis xix>i-même à penfer aux funcAes effets 
qu'il peut produire auprès de vos proches» 
£fi vous, voulez que je vous laiflè faire ! C'eft 

^ vouloir que je fojs le derniçr des hommes, 
ÎJon , Monfieur , obtenez Tagrémeiu de 
madame votre mère • & venez ; ie vous em* 
braffe avec 1^ . plus grande joie , mai^ fans 
cela n'en parlons plus. 
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Strasbourg^ ij > Novtmhre ij6^i , 

E recois , mon cher hôte , votre lettre. Vous 
aurez Vu , par les miennes , que je renonce 
abfolument au voyage de Berlin , du moins ' 
pour cet hiter , à moins que milord Maré- 
chal, à qui j'ai écrit, ne fut d'un avis con- 
traire. Mais |e le connois ; il veut mon repos 
fur toute chofe , ou plutôt il ne veut que 
cela. Selon toute apparence' , je paflèràî 
l'hiver ici. L*on ne peut rien ajouter aux 
marques de bienveillance, d'eftime , & même 
de Vefpe<fi qu'on m'y donne , depuis M. le 
Maréchal & les chefs du pays , jnfqu*aux 
derniers du peuple. Ce qui vous furprendraj,^ 
eft que les gens d*églife femblent vouloir ren- 
chérir encore fur les autres. Ils ont J'air dfe 
jne dire , dans leurs manières : DijHnguti-nous 
it vos tninifirts ; vous v(^€:^qtm nous ru ptnfoni 
pas comme mxm 

Je ne fais pas encore de quels livres j'aurai 
befoin \ cela dépendra beaucoup du choix 
de ma demeure ; mais , en quelque Jieu que 
cç foit , je fuis abfolument déterminé à re- 
prendre la botanique. £n conféquence ^ je 
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wom prîô de vouloir bien faire trier d'a- 
vance tous les livres qui en traitent , figures 
éc autres , & les bien encaiffèr. Je voudrois 
auflî que mes herbiers & plantes sèches y 
fuflènt joints. Car ne connoiflant pas , à 
beaucoup près , toutes les plantes qui y font i 
yen peux tirer encore beaucoup d'inftruâioii 
fur les plantes de la Suifle que je ne trouver;!^ 
pas ailleurs. Si-tôt que je ferai arrêté , je coih 
facrerai le goût que j'ai pour les herbiers, à 
vous en ftiire un auffi complet qu'il me fèm 
poflîble , & dont je tâcherai que vous foyes 
content. 

Mon cher hôte^ je ne donne pas ma coor 
fiance à demi. Vifitez , arrangez tous met 
papiers , lifez & feuilletez tout fans (crupule. 
Je vous plains de l'ennui que vous donnera 
tout ce fatras fans choix > &: je vous remerdft 
de Tordre que vous y voudrêa mettre. Tâchex 
de ne pas changer les numéros des paquets^^ 
afin qu'ils nous fervent toujours d'indication 
pour les papiersi dont je puis avoir befoin. 
Par exemple , je fuis dans le cas de défirer 
beaucoup de faire ufage ici de deux pièces qui 
fbnt dans le N^. iz. L'une e& PygmaUon^ & 
^ l'autre VEngagenuM téméraire. Le direâeur da 
ipeif^acl^ a pour moi mille attentions. U m'a 
donné pour mon ufage , une petite loge 
grillée 5 il m'a fait faire une clef d'une petite 
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porte pour entrer iru^egnito; il fait, jpner 
]âs pièces qu'il juge pouvoir me plaire. Jq 
irpudrois dlcher de rçconnoître Tes honnê- 
tetés, ; & ;l$ crois que quelque barbouillage 
fie n^^ façon , bon ou mauvais , lui fèroic 
utile par la bienveillance que le public a pour 
pK>i> 6c qa| ^'eft.bien marquée au Devin du 
4)fiUage. Si j'ofois efpérer que vous vous 
laiflafliez tenter à la proportion de M. de 
J^uze , vous apporteriez ces pièces vous^ 
Rfilmë y Se nous nou$ amuferions à les faire 
fëpéter. Mais comme il n'y a nulle copie de 
Pygmalion , il e^ faudroit Elire faire une par 
précaution > fur-tout 6 , ne venant pas vqps- 
{Uême , vous preniez le parti d'envoyer le 
^quet p2M: h pofte , à l'adrefle de M. Zollir 
çofire , ou par pccafion. Si vous venez^ 
{oandez^le moi à Tavance , & donnez - moi 
le tennps de la /iponfe. Selon les réponfës 
que j'attends , je pourrois , fi la cbofè ne 
Vous étoit pas trop importune , vous prier de 
permettre que mademoifelle le Vafleur vînt, 
avec vous. Je vous embrafle. 
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Strasbourg^ H Novembre 1765. 

\ 

«Qfl chef hot», votfe N^. g & ^pi» 
1^$ {>r^édenf • Ne fpye:^ poim: en peiu^ 4i| 
p9,âb - pQff , (> n'eft pas uqe cbo£b fi abftK 
lumeat n^ççflfaîre qua vous le fuppoiè^ , m 
Ç% diiEc£l# i ji^nouvellçr ^u befoin ; mais it 
me fera toujours précieux par la main dont 
û me viept , & par l^s ibins dont il eft la 

preqve. . - 

Quelque plaifir que j'euflè à vous voir , l^ 
changement que j'ai été forcé de mettre dam 
ma manière de vivre ralentit mon empreC- 
fement à cet égard. Les fréquens dîners en 
ville , &: la fréquentation des femmes & 
des gens du monde, à quoi je metois livré 
à*^qtà y «n retour 4^ le^ir bienveillance^ 
rn'impofoient une gêne qui a tellement pris 
iur ma (anté , qu'il a fallu tout rompre &: 
ledeve^ir o\xx& par néceflité. Vivant feul 00 
avec Fifcher , qui eft un très *- bon garçon , 
je ne (erois à portée de partager aucun amu«« 
fement x^M' vous , &c vous iriez fans moi 
dans le monde; ou bien ne vivant qu'avec 
inoi, vous ierlêz dans cette viBk , fans la con- 
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noître. Je ne dëfefpère pas des moyens de 
nous voir plus agréablement 8c plus à notre 
aifè ) mais cela eft encore dans les. futurs con* 
tingens. D'ailleurs* n'étant pas encore décidé 
fur moi-même ^ je ne le fuis pjis fur le vo- 
yage de mademoifelle le Vaflèur. Cependant 
fi vous venez , vous êtes sûr de me trouver 
encore ici , & , dans ce cas , je ferbis bien 
ai(e d'en être inftruit d'avance , afin de yous 
faire préparer un logement daàs cette mailbn ; 
car je ne fuppofe pas que vous vouliez que 
nous foyons féparés. 

L'heure preflTe , le monde vient ; je yous 
quitte brufquement^ mais mon cœur ne vous 
quitte, pas. 
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AU MÊME. 

Strasbourg , )a Nçvemire ^765 • 

X OUT bien pefé y je me détermine à paSèr 
en Angleterre. Si j'étois en état y je partirat 
dès demain *, mai$ ma rétention me tour-t 
mente (i cruellement , qu'il faut laifler cal* 
mer cette attaque. Employant ma reflburce 
ordinaire , je compte être en état de partir dans 
buit ou dix jours} aiaû ne m'écrivez pbs 
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kî >; votfe hlftp ne m'y trduveroit pas ; aver- 
ciflèz , je vous prie , mademoifelle le Vafleur ^ 
de la mêtpe çhofe^ je compte m'arrêter à Paris 
quinze jours ou trois femainess je vous en* 
verrai mon adrefle avant de partir. Au refte 
Vous pouvez toujours m*écrire par M, dé 
Luxe y que je compte joindre à Paris , &: 
faire avec lui le voyage. Je fuis très - fâché 
de n'avoir pas encore écrit à madame de 
*Luze. Elle me rend bien peu de juftice , fi 
elle eft inquiète de mes f^ntimens. Us fonr 
téSs qu'elle les mérite , &c c'eft tout dire. Je 
m'attache auffii très- véritablement à fon mari. 
Il a l'air froid &c le coeur chaud ; il reflemble 
en cela à mon cher hôte^ voilà les gens qu'il 
me faut. 

J'approuve très - fort d'ufer fobrement de 
lapofte, qui y en Suifle) eft devenue un bri- 
gandage public : elle eft plus refpeâée en 
France ; mais les ports y font exorbitans , &c 
j'ai , depuis mon arrivée ici , plus de cent 
francs en ports de lettres. Retenez: Se lifez les 
lettres qui, vous viennent pour moi , ne 
m'envoyez que celles qui l'exigent abfo-t 
kunent. Il fuffit d'un petit extrait des autres. 

Je reçois en ce nioment votre^ paquet N\ 
19. Vous devez avoir reçu une de mes lettres, 
où je vQiis.priois d'ouvrir toutes celles qui 
fous veiu)îent-à-mon jtdrelfe, Ainfi vosfcru* 
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pillés: font fort ééplkcés. Je n« fais fi je vaaî 
éçrixxi encore avant mon départ; ihai» atf 
m'écthret pitts ich Je vous embf j^ de la plû« 
tendre ainitié. 
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Strasb(mY^^k% Décembre iy6^^ , 

V ô u S ne doutée f)ias , Monfieur , eu -pïaifif 
avec lequel j*ài jffeçu vos deux fettrers & celfer 
de M*, de Luc. Oh s'attache à te qifètt' ^lé 
à proportion des maux' qu'il nous côdte. }\x^t 
par-là fi. mon cœur éflr toujours lu lAifi^ éer 
vous. Je fuis arrivé dans cette ville mafla^^ & 
rendu de fatigué. Je' m Y repofe av^ le 
plaifîr qu*on a dfe fé rërrôuver pacttii* Aé4 
humains, enTortanf du' rnilîeu de^ béres- fé- 
roces. Pofe dire que depuis te cottlmâtedarii^ 
de la province )ufiju*iâu d<srnter bôufgiWis de? 
, Strasbourg , tout le monde dlélîfoit de me 
voir pafïèr ici mes jours ; mais^telfe rt'eft pa5* 
ma vocation. Hors d'état &q fotwrenir la routé' 
de Berlin , je prends le parti de' paffêr ett* 
Angleterre. Je m'arrêterai quinze* jours ou 
trois femaines à Paris , S^ vôUs pouVex m^ 
donner de vos nouvelles chez , la veuve" 
Duchefne, libraire, rue Saint- Ja:cques. 
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Je voi* remercie de la bonté que voua 
avet eu de (bnger à mes bom'miflîons. Tzi 
d'airtres prunes à digérer ,* àinfi difpofez des 
vôtres. Quant aux bilboquets & aux moa- 
choifs , je voudrois bien que vous puflieÉ 
me les envoyer à Paris ; ils nie ferpient graricj 
plaifîr ; mais à caufè que les mouchoirs fohf 
neufs j J*ài peur que cela ne fbît ' difficile. * Je 
fuis maintenant très-en état d'acquitter votre 
petit mémoire fans m^incommoder. If n'ëâ 
fera pas de nïéme lorfqu'après Us frais d'urf 
voyage long & ccfûteuk, yen ferai' à céiiX 
de mon premier étabiilïèment en Anglëtetffei 
4iiUis jâ. vondroii biexL,que. vous vouluffie; 
tirsr fur moi à Paris,, à vue, le montant 
du m^oire en queftion. Si vous voulez abfb- 
lument remettre ; cette affaire an temps où )9 
ferai plus tranquille , je vous prie au moins 
de fùoi nïarqtiier à combien tous vos déboux- 
fés fe montant , & permettre que je vous ea 
fiiffe mon bilfet. Coniîdërez , mon Bon ami ^ 
que vous aveï une nombreufe fattiille à'tfut 
you^ dfevez compte d* l'emploi de votre 
temps , & que lie partage dé votre fomme^, 
quelqne'grandte qu'elfe puiflfe être , vt)u& 
oblige a n'en rien laiflTer diffiper , pour laif-^ 
fer tom vos enfans dans une* aifance hon-^ 
nête. Moi ,*de mon côté , je ferai inquiep 
fur cette petite dette, tant qu'efle ne fera 
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pas ou payi^ pu réglée. Au refte ^ quoi<}iié 
cette violente expullion me dérange^ après 
un peu d'embarras je me retrouverai du paia 
& le nëceflaire pour le refte de mes jours > 
par 4^ arrangemens dont je dois vous avoir 
" parié > & quant à préfent rien ne t^f manque. 
J'ai tout 1 argent qu'il me faut pour moa 
voyage & au-del^ , & , ^ec un peu d'éco- 
nomie , je compte me retrouver bientôt 
au courant comme auparavant. J*ai cru vous 
devoir ces détails pour tranquillifer votre 
Ijonnête cœur fur le compte d*un homme que 
vous aimez* 
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Paru 9 i6 Décembre 176$ « 

J'ARRIVE chez madame Duchefne plein du 
défît de vous voir , de vous embrafler , & 
de concerter avec vqus le prompt voyage de 
Londres , s'il y a moyen. Je fuis ici dans la 
plus parfaite fureté; j'en ai en poche l'aflu- 
rance la plus précife (*)• Cependant, pour 
éviter d'être accablé , je veux y refter le 

' (*) Il àvok un paflc-port du miniflre bon pour trois mois* 

meins 
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ïnoms qu'il nie fera jE)oflîhb-, & gàcder lé 
plus parfait iïicôgnitp sIljTe çeut. Ainfî né 
Ine décelez , je Vdûs ^riè ^ à qui que ce foin 
Je vouérois vous aHer ,yoiir;j çiais pour né 
]pas promener mon bonnet dahs les rues (*)^ 
)e dëfire que vous puifliez venir vous-même 
le plus tôt qu'il ïè pourra. Jp vous embraflè \ 
Morifieur y dé tout taon cceuri 
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, .1.. : iv t^^^PArp^emhre 1^6^:.^ 

înMeîit'^itia^àihé dé V. . \ : '. ne . me 'peticiçt 
psîs '^é^ ri^- livrer à dë$ acbiifemenS ^ tapais 
Qu'elle- '<ift*din$ les Uîrtïies. JÛnil nous h'aÙ- 
tons point de mufiqué aujourd'hui. * Je ferai 
((epêodantLJchez mai^ è& &fe.commtp"-à Txm» 
dinairë; & s'il. ew're.diilS- vos arrangemens 
d'y pafler, èe changeméilt ne m'ôtera pas lé "^^ 
plaifir d^ y;ous y yoif. IS/^iUp fâ}4tatjipns. 

l"^} IL portok encore nudxB^fi&eAt d'Arménieii. 
ares; JU 
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JE ne iaûrèis, monfieur , duret plus jong^ 
temps fur ce théâtre public. Pourriez-^vous , 
par chj^ité^ acc^U^F k» pea n o tr e dépa a; I 
M. Hume conkot^,^ partir le jeudi z à 
midi , ^ pour aller couoièr î Scnlis. Si vous 
pouvez vous prêter à tetTarrangepiient^ vous me 
ferez le plus grand plaifîr. Nous n'aurons pas 
la bèHhfé é V|fiàtre > ainfî , vous prendrez 
votre çluife d^.^fte/ M. l^ntxif' l^ fi^nne'^ 
& rtous çbàiîgerons .de temçs^ ^.temjfSi 
Voyez ^ de grâce, fi tout .cej?^, yous. con- 
Vient , &: fî vous voulez iïx*enypy^j qjiçl(jue 
chofe à mettre dans nia. m<Jle.Miiik tendres 
(aliitations. . 
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J'ARtiTVS d'hier au (bir , mon aimable hôte 
4c ami. Je fuis venu en pofte ^ mais avec une 
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bonne chaift) ée à petkêi joymées. Gepeni* 
dam fai BiiUi moufir en lôUtev f ai été forcé 
de m'arrtter 4 £pernay , it )y ai pafë ane 
«slU nuit) que ye n'efpëmis ]^lits revoir lé 
JoiH*. Tottt^bis me vcîd à Paris daiis un état 
aâeK paiTàbté. Je n'ai vu pedbnne encore , 
pas méftie M. de Litse , mais fe ki ai écrit 
fin arrivant. J^ai le pluf ^and befoin de 
ïepos , je forrfrai le moins^ ^ue }t pouffai. 
Je neveux pas m'expolèr derechef aux dlné$>» 
'& aux fatigues de Strasbourg. Je ne fais Q 
M. de Luze eft toujours d'humeur de paflèr 
à Londres. Pouf moi, je (bîs déterminé à 
partir le plus tôt ,qu*il me fera poffible , & 
tandis qu'il me refte encore des forces , pour 
arriver enfin en lieu de repos. 

le visiis en ce monwût: dVvçtr la vifico de 
M. de Losfi ^ qui m'a nmts votre billet du 7^ 
doité ds Berne. J'ai écrit eii efièt la lettre 4 
M. k Bailbf deNîdati < * ) , txuiii )è ne voulus 
fpainc vouB: an parler pour ne point vouf 
affligera X9Ûét^ je cro»-^ lès ïeules téâ- 
cènces qoe l!att>ttié permetei» ; 
: Voîd une letiie pour cette pauvre fiUe 
qui- eA à i*iih. Je vous prie de 1^ lui faire 
Ipaâèr te plue proinptemeût qn'U fe pourri^i 

^ (*> <2ek ^ vj GWbbfe. Toèll^ XXfV des (Eùyrtà i 

L X 
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cllejera Utile à ùl tranquillité. ÎDites y je votit 
iupplie, à Madame ** combien je fuis tou^ 
ché de fon fouvenir , & de Vintétêt qu'elle 
veut bien prendre, à mon fort. J'^urois $iflu« 
rément pa£ë des jours bien doux: près de 
vous &: d'elle } mais je n'étois pas appdilé à 
tant de bieru Faute du bonheur que je ne 
odpis plus attendre, cherchons du moins la 
tranquillité* Je vous embraflè de tout mon 
cœur. 
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J'APPRENDS , Monfîeur , avec quelque fur- 
prife , de quelle manière on me traite à Lon*- 
dres dans un public plus léger que je n'aurois 
Cru. Il me femble qu'il vaudroit beaucoup 
lïvieux refafer auot infortunés tout afîle que 
de les accueillir pour les infulter 5 & je vous 
avoue que rhofpitalité vendue! au prix du 
déshonneur , me paroît trop chère; Je trouve 
auffi que, pour juger un homme qu*on ne 
connoît point j il faudroit ^'en rapporter à 
ceux qui le connoiflent ; & il me paroît bi- 
;tarre qu'emportant de tous les pays où j*ai 
vécu î Teftime & la confidération des hon^ 



nétes gens & du public , l'Angleterre où j'ar- 
rive , foit le feu! o\\ -ron me la refufe. Ceft 
en mênae temps ce qui me confole ; Taccueit 
que je viens de recevoir à Paris , où j*ai paflfô 
ma vie , me dédonuiuge de teut ce qu'on 
dit à Londres. Comme les Anglois , un peu 
légers à juger , ne font pourtant pas injuftes ; 
û jamais je vis en Angleterre auffî long-temps 
qu'en France , j'efpère à la fin n'y pas êtrci 
moins èftimë. Je fais que tout ce qui fe pafle 
à mon égard n'eft point naturel ; qu'une 
natioli toute entière ne change pas immé-» 
diatement du blanc au noir fans çaufe y &c 
que cette caufe fecrète eft d'autant plus dan-* 
gereufe qu'on s^en défie moins > c'eft cela, 
même qui devroit ouvrir les yeux du public 
fur ceux qui le mènent , mais il? fe cachent 
avec trop d'adrefle pour qu'il s'avife de les 
chercher où ils font. Un jour il en faura, 
davantage , & il rougira de fa légèreté. Pouç 
yous , Monfieur , vous ave? trop de fens , & 
vous êtes trop équitable, pour être compté 
parmi ces juges plus févèrçs que judicieux. 
Vous m'avez honoré de votre eftime ; je ne 
mériterai jamais de la perdre , & çommç 
vous avez toute la mienne , j'y joins la çoo,-* 
fiance que vous méritez^ 
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Jdien loin de vous oublier. Madame, je 
fois lîri de mes plaîfirs daus cette retraite de 
mre rappeîler les heureux temps de ma vie^ 
Bî'ont été rares 8^: courts . mais leur fou- 
tenir lès vnukipliej c'eft le.paBTë qui me rend 
le grêlent fupportabie , & )*ai trop.befoin 
de vous pour vous oublier Je ne vous écrirai 
pas pourtant , Madame , & f« renonce à toiit 
commerce de lettres , hors les cas d*abfolu# 
CécèJïké. Il eft temps de chercher le repos , 
& je fens que je n'en puis avoir qu*eii re« 
nonçant à toute correfpondance hors du liea 
que j^hiabite. Je prends donc mon parti trop 
fard fans doute , mais affez tôt pour jouir 
dés jours tranquilles qu*on voudra biai me 
iaiffer. Adieu , Madame , Tamirië dont vous 
iji^avez honolré me fera toujours ptéfente & 
chère , daignez nuffi vpus en fouyenir quel- 
qùetbîj. , 
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: ilQVM' ,r£p^^ Jfe b«,a<5^«vtp. <mef ^qi^ ^dtf 

jyijeçjt 4345^5. jçâ^paffïf. ,C.0rnpçe^, Mepfieur-, , 

j.d'jF _yirre ^Igr^Që ^e .v,oi^s. f^, .fermé djitwr 

eronc toiripuiîs Glv5r • & fe défir ^e m'y re*- 

içvjjigaer ^ li'çft pas moins da^is mon cœi^ 
gjae dans le vôtrc-rn^^is eonmieat elpérer 

i*feo'S?i> (|ji?.»^^to^çiaI conduit en queÊ? 
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que -Aek , fî l'avais quelque tort à me re- 
procher , j'efpéi^erûis , en le réparant , parvenir 
à le leur faire oublier & à obtenir leur bien- 
veillance i nmisjqiTai-^ fait pour la perdre , 
en quoi me. fuis-je , mal conduit , à qui ai* 
^e manqué dans la nioindre chofe , 4 qui ai-îp 
^u tendre feiVicS^ que je ne Paie pas fait ï Ep 
vôlis voyez comme ils m'ont traité. Mettez- 
Vous^ Il ma place , & dites-moi s'il eft poffible 
<le vivre 'pàrièS dps gens qui veulent aflbm- 
«er un homme, uns' grief, fà,ns mptif , fans 
plainte contre"* fî perfbnne. , & ' uniquement 
parce qu41 eft malheureux. Je fehs qu*il ferpit 
àdéfirerpour Thonneur de ces Meffieurs que 
je rétourhalïc finir mes joiirs au m|lieu d'euxjj 
'je fem que je le défirerpisr moi-même , mais, 
'îe fehs âufB que ce ierolt une haute 'fplîe k 
laquelle la prudence ae me. permet pas de 
fonger. Céqui'iîiç refte à efpérer'en tout 
ceci , eft de ^ çônferver le? amis que J'ai eu le 
^bonheur d'y faire &: d^être toujours aim^ 
^d'eux ; quoiç^u'ablent, Si quelque çhofe poij- 
Vôit me dédommager dé leur commerce, ce. 
"^feroît celui du galant homme' dont j'habite, 
la , maifon ,' & qui n'épargne' riéû pour m'en 
^^endre^ le féjour agréable > tous les gentils^ 
'hommes dps environs , .tous les miiiiftres d^s 
"^paroifles yoifînes 'ont ta bonté de me marcjttéf- 
"des 'empreflejwettj qui ^ me touehetftyeb;^ 
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^uHls me montrait la, ^ difpofîtiort général^ 
du pzys. Le peuple' même , malgré ïnôn équi- * 
page , oublie en ^ ma faveur fa-duretë ôrdn 
naire envers les étrangers î madame de, Luzè 
vous dira comment' eft le pays j enfin j'y 
trouverois de quoi n'en regretter aucun autre , 
'fi j'étôis plus près du foleil &:de 'mes ami», 
Bon jour ^ Mônfî'éur , je Vous embraflè de 
|out mon coÊUr, ; 

• *. 

L E T T RE- 

«.» '. ...... ,.. » 

A M.^^ D' I Vn E R N O I S, s 

- • . . . • 

Wootton ,' ji JVfiïi I76Ô. ' 

'5 1 mes vœux pouvôient contrij^uer à réta- 
blir parmi vous les loix & la liberté , je crois 
que vous ne doutez pas que Genève ne re* 
devînt une république ; mais , Meffieurs-, 
.puifque les tourmens que votre fort futilr , 
donne à mon cœur font à pure pîerte , per- 
mettez que je cherche à lès adoucir, en pea- 
fant à vos afl&irès le moins qu'il eft poffible. 
• Vouis avez publié que je voulois écrire l'hif^ 
"toiré de la médiation. Je ferais bien aife feu- 
lement d'^n fav^ir l'hiftoire , mais mon iiv 
"tentîon n'eft àflurément pis de l'écrire v &5, 
'"^u^nd ji' l'écrîto^ , je-.me garderois çb k 
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bbr les pièfjf^ ^ flîéfWMç^î' jg^ui r€g^4çn^f 
caette 4flaim^ vofj^ lir^tçf cja'^ fl'icft pas ppjt 
JBble qu'ils nae ibi wr j^waçu^iM^ ff?^ 

n^ jp*e» .^ayoye? plus pfur fe. pjpdjtç : f^ 1^ 
pom en .c^ pays liopjt 1; jçxç^^t^^jf q^ç T^trr 

4>Iiv. lo fols de France. An psfi^ }§ vn^Jif- 
prévienrs , pour Ix dernière fois , que je nor 
▼eux plus faire fou venir ie pufaîîc que j%xifte ,, 
& que, de ma f>apt;nl p'entiepidFâ plus parler 
4e moi durant ma vie. Je fois, en repos ; je^ 
veux tficber d*y reftef* Par imêfuitedu défïr 

de lae^re, oublier , j'écris le motns de lettreSi 
qn^l m'eft poffible* Hors trois amis , ea vqusi 
<«>mp«a«t ., |ÎM Jsoïiqwt-tÇBÉP a#Éfe icçcr^fpon,- 
jdance , & , iipur spiftî Sim $p f^i<(^ ^étre , j]e 

-«'ea^'irecoûefeîLi .p{jis. Sj yVfWi? i^ç^uj^î? .qij^ je 
eCDodbiie à yQùs léc?];^ , m^ /e^^t^g^ p|\^ jfné$* 
icttBes , jSf «£ ^rl» ipte^J^d^ «a^i è ^p^^n^.^ 
4î ce. «?€& p^mr î^ Q^t^m^W^ ^e^ii yfÇ^ris 

y^ni» H if»it ijîipfli[«er4r^tirMweii«'p*r 
& aoûis Aiaê lettre .^dnapi ;iîfef^ff^.> rf)^ ¥yV- 

<:Qncd>le , &iOV il is'aff^Bq»^., |tM«r rfwîç :iï§*Ç- 
.ccurâiifecftalé., à m!«6tillèrîJftMR^;cb'^tftrtH!^ 
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adroite , il a trouvé le fècret d'ôcer fi bien 
tout cr^k à ce qu'il peut dire ^ que cet 
écrit né ktn qn'i augmenter le mépris que 
l'on a ici pour lui, La fotte bauceur que ce 
pauvre bomme «fi^e eft un ridicule qui va 
toujours en augmentant. Il croit f^re le 
prinoe , & o^ fait eu e0èr que k cpocheteur^ 
H efl: fi béte qu'il ne fait qu'appr^^re % 
touc le' monde conftbieq il ie tjoarmeate d# 
«ttoi. 



LETTRE 

A M. D U P E Y H O U. 

%\ Juin 1766. 

J*AI reçu., mon cher è^te, votre N^. itf 
qui m'a fait grand bien. Je me corrigerai 
d'autant plus dtfficikment de l'inquiétude 
que vous me reprochez , que vous ne vous 
en cornez pas trop bien vous-même ^ quaad 
mes lettres tardent à vous aririver. Ainfi, 
médecin , guërtsvtoî eoi^^méitie 5 mais non , cher 
aniî , cette tendre inquiétude , 6r ia caufe qui 
la pcodirit , JKft Qne trop douce mabulie pour 
que ni vous,. m moi, npus^en voulions 
guérir. Je prendrai toutefiaiis les" mtfiiu^s que 
vous m^ndiqueE pour ixe pas hm- touim^^tcr 
«^-4>^pr<^os > ^ ^ pow commencer > )%(crû 
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aujcmrdliui la date de cette lettre en com- 
mençant par N^. I , afin de voir fucceffive-^ 
lîieAt une fuite de numéros bien en ordre* 
Ma première ferveur dUrraDgement eft tou- 
^rs une chofe admirable y malheureufement 
die dure peu. 

-' J*aurois fort fouhaité que vous a'euffiez, 
pas fait partir mes livres , ^ mais c*eft une 
àfifàire faite 5 je fens que l'objet de toute la 
peine que vous avez prife pour cela , n'étoit 
quç de me.fiburnîr des amufemens dans ma 
retraite; cependant vous vous êtes trompé. 
J'ai perdu tout goût pour la leûure, & hors 
des livres de botanique , il m 'eft impoffiblô 
de lire plus rien. Ainiî je prendrai le parti 
de faire refter tous ces livres à Londres, &: 
de m 'en. défaire, comme je pourrai, attendti 
que leur tranfport jufqu'ici me coûteroit 
beaucoup au-delà de leur valeur; que cetto 
dépenfe me feroit fort onéreufe; que quand 
îls;feroient ici , je ne faurois pas trop où les 
jnettre, ni qu'en faire. Jefilis charmé qu'au 
moins vous n'ayez pas envoyé les papiers. 
i -Soyez* moihs.en peine de mon humeur; 
. mon cher hôte , & ne le foyer ppint de ma 
Situation. rLe <féjour que j'Habite eft fort df» 
mon goûtii le î maître de la .tnaifon eft.ua 
très^gaJantr homme > pour qui trois ifemainei 
de féjour;3e}u'il'a.&it;ici ayet ^ik J^mjUè Qn* 
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ciiAenté Vdttachem&nt que fes: bons procédés 
m'avoient dontié {K)ur luié Tout 'ce qui dépend 
de lui, eft employé pour me rendre ïe féjour 
de ÙL niaiïbn agtéable 5 il y a d^s inconvé- 
niens, mais où n'y en a-t-il pas^ Si j'a^ois 
à choifir de nouveau dans touce l'Angleterre, 
je ne choifîrois pas d'autre habitation que 
celle-ci; ainfi j'y paflerai très - paf iemménp 
tout le tetnps que j'y dois vivre 3: & fi j*y 
dois mourir, le plus grand mal que j'y trouve^ 
eft dé monf ir loin . de . vous , & que l'hôte 
de mon coeur ne foit pas auffî celui de mes 
cendres ; car je me fouviendrai: toujours avec 
attendtiffemcnt de notïêj^remi^r projet i& 
les idées trilfes, mais douces, qu'il me rap- 
pelle^ valent fûrement m}eux>que celles du 
bal 'de vîotre . folle amie. * Mais je ne yep^ 
^as m^et^ager dan^ cesj J[l3^et$i ..;pél^ncçUç|aes 
qui vous ferpieht mal augutet ^de .mon 4tat 
ptéfent ; quoiqu'à tort. Et je vous dirai qu^il 
m'eft venu 'cette femainé de la compagnie 
de Londres , hommes & j^i^mes » qui tous 
à mon àcciréil , à mon air ., . à; ma manière 
de vivre , ont jugé , contre ce qu'ils avoiéiit 
penfé avant de me voir, que j'étois heureux 
dans ma retraite ; & il;eft ^vrai que je n'ai 
jamais vécu plus à moh ajfe:, ni mieux fuivi 
mon humeur du matin «^(oir. Il eft certaîi^ 
quer la faufle lettre du' flpi .de PruflTe &c fes 
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premièr<e9 cUbauderies de Londré^^^ m'oflf 
alarmé dans la crainte que cela n'j^fiuflc lur 
mon repos dahs cette proviisce , iSc. qu'on 
n Y voulût renouvellér les Ibènes de Moiiers. 
Mzi$ fi*tôt que 'fui été tranquiilifé fur ce 
chapitre, êc qu'étant Mût fois connu dans 
inon voifinage, j'ai vu qu'il étoit impoffîbie 
que les chofes y priflènt ce tour-là, je me 
fuis moqué de tout le refte. Se, fi bien. que 
^e fuis le premier à rire de toutes leurs folies. 
Il n'y a que la noirceur de celui iqfui fous 
maîn fait all^ tout cela, qui taie tixmblt 
encore. Cet homine a paâi mes îdéeii.je 
n'eh imaginoi!» pas de faits comme, lui* Mbis 
parlons de nous* Q me manque dttfinoiis Éwoit 
pour chuflèrtOUt.Jfouvemrcrûélâemon ame^ 
Vous faVe^ ce qu'il me Êiudrdit de plue pour 
tnburif heut^UJt , 6c je fiippo{èt|ue voa^.ave!^ 
reçu la lettre que je Vûus ai écrite par M^ d'Iver^r 
nois : mats comme ^ regarde ce projet coftimç 
une belle chimère , je twme flatte pas de le rtnt 
réafifer, Laiflbns la direâion de J'avemp à la 
Providence. En attendant, j'herlxirife/^m^ 
promène , je mé(^te le grand projet dont Je 
fuis occuf^, je compte mérns^^ quand tmti 
viendrez , pouvoir dféji vous remettre qneli» 
que ehofe^ mais la douce parade me ^agm 
^aque jàvit davantage , ^ y^ bîea de h 
peine à tôt mettra 4 l'^vrage; .j*ai pàoroqt 
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e» Vito&ît llRftë^èltt i &f hkh <iât iâéfhr' de 

ëk ftls-liiiim^lé i^dtr)^ fttovètif}f ; âfift û*± pu 

ffrà làctti à%ne£tié''à Ldhflftir. iqtre )'<H tacs. 

4 de {iliifsllft, ift it^ ^^ ttoti àmé <ktô !x 
YbAifl^ M fi» ÙÀ lilÉk dé itjtilçbk <!:<^âtt- 
4îi«l âM ilèAMéiatftér «h-^, &; l^âtt vit. 
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éf 'cfùè ^e Wài l'ëufll «drefh par Vôâ àbr- 

^^ Liftât critrqwé fié Vài' affaSfèi aie ââW 
!^ltiià, «date ftià fittiatièn tli* Forëe à me 
obrtiw ^af vêtis 'i 4e$ fcupirs ê^ èes votai 
immtii ié %'kûi:^ -psls ^èltaé k têihikré do' 
5til^#^$ teàtÉfeïis ftJ-Vbttfe ■Cbùdàftô , tîoiït 
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ne vois pas aflez çlak dans les fecrètes inttigitéà 
qui dëcideront de votre fort-i^ pour juger del 
inbyens îeç plus propres à vous fervit: LetVif 
intérêt ipême cjue je priand? i Vous, vous* 
liuiroit fî je. le laiilbis paxoîtins ^ &c je fuisÀ 
infortuné que mon malheur s'étend à tout 
Ce qui tn'intérefle* J'ai fait ee que j'ai-pu;^ 
Monfieur ,. j'ai mal réuffi,r;je réuffirois plu« 
mal encore \ ô^rpuifqniè> j^y(wis fiii^ inutile i 
n'ayez ^^as là cruauté d&jn'affliger jfans €efl0> 
dans cette retraite, &, par humanité, cef; 
{>eâ:ez le repos dont j'ai fi grand befôin. 

Je fetirquép n*ën puS àvbir tant que je 
conferveirai àti rèlatloSs ivefc lé continent: 
Je n'en reçois pas une lettre qi;i nç contienne 
des choFei affligeantes , & d'autres falfons i 
trop longues adéduirô 7 me forcent ^ rompre 
toute côrrefpçtudance^„ liiême avec mçs.amis| 
hots les cas .de la. .plus.; grande néceffité.- Id 
vous aime tehdrement j'&i'attwd$,.avec.li 
plus vive .impatience, là.vifite,gue yôUs>iïi|% 
promettent : mais comptez, peau. jQirmesr lettres/ 
Quand j^ç vp.us aur^i dit.tojute&l^.railonfd):^ 
parti que^. je prends -, yçms Igs^ appiçouviere2î 
vousrjnêïp^l elles' ne jR?nt p^, de.jiaçifiS^^ 
pouvoir , êtce jnifes par éc.rip,_ S'il arriyoic qwc 
je ne vous, éçriviflè plu?' jvfftu!^ vftftft;jd,4h 
gart , je , .vous , prie d'en, préyenir ^d^gs^ kï 

temps 1^ (îu. Peyçou ,ôl§S;.4MS]s:il. a:^l{KW; 

chor* 
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i|><»ftflô3 9)âi^ àyjip$r%®i%f|n;^ gagiez, j^s 

rend juftice ; j» 'n'jBJi^gpdfcif^U^Cfei^ 
, |»iô4r«»«^<MrflBfolfft;l«>qffiaî(Ç^ ti^.^^iSVcJi qui 

I III . ■ I -^^^^^'^'^- - ^ ' -i - r.S4rlrariv,«vi^^..4g 
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Vjui êtejf fi pfeïn "^ciiDéteté v .^<>til - mémè^ 

•wus iï'apprpuveffez^^','qu'uu moment <te 

*rati arrivée*, je coMmençafi^ car m'ëloignér 

de lui. Je rtigtette beaucoup FâVatitâ^e dottt 

\t fuis prhré > mais' tlu réfte )e gagnerai peut* 

être à ne pas me montrer v^ ^rot/s A^x^jêu^ 

^ parler de -faim rà -madame , la • dUifhafle^ 4e 

' Pbitland ^iPèê la /même bonté dont vbus 

^ m'avez donné - taflé-^dé ^arùues V' i^ vaddÀ 

* * * ' ♦ * 

*^mïeux pour^'nhd^du'elle' nae voie par vos 
^yeùx que parlés fieni/^ fé^mîl cônfolérii 
^pâr le bien ^'felle^penféra d&moi"^ 4e celui 
-^ue j'aurai perdu* moi-fiiêmeS r :;1:^. : i.. 
- . Je doi$ tme réponfe à ua'çiiairD^tnt'bitief , 
•mais Kef^oir de la porter me" fiikndfiërêr7à 

la faire. Recevez*, Monfîèûr^ je vouf fopplie^ 

mes très-humbles falutations. 
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AU MÊME. 

<*!Pu î %'q u i M; Grarfvîfle m'interdir dé 
^^ndre des vifites au milieu, des neiges » il 
?^irmetl^raitfo moins que j!erfvx>ie favoir de 
• %j nOTvdilèîfr, & comment ibs-eft. tiré de ces' 
^terribles' cheimas» J'efpère que la neige ^ ^i 
^recommence > pourra iWarder aflèz ion d^- 
c ^rt , j)0ut«^4pîé je puifc trouver le mcMjnqat 
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di^aller lui fouhairer un bon voyage. Mais 
que j'aie du r non It plaifir d» le revoir avant 
<ju'il parte , mçs plus tendres vœux Tacciom-» 
pagneront toujouffs. 
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Voici, Monfieur, un petit morceau de 
poiflbn de montagne , qui ne vaut pas celui 
que vous m'avez envoyé ; aulE je vous l'offre 
en hommage 6c non pas en échange, fa- 
chant^ien que toutes vos bontés pour moi 
ne peuvent s'acquitter qu'avec les fentimens 
que vous m'avez infpirés. Je me fàifois u^e 
fête d'aller vous prier de me pré%)tef<Tà 
madame votre (beut, faiais le temps ipecq^ 
trarie. Je, fuis malheureux en beaucoup^;^e 
chpfes , car je ne puis pas. dire en tout, ay^t 

un voilin tel que vous* 

* - • «'Il 
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Je fuis fôché, Monfieur, que le temps ni 
ma fanté ne me permettent pas d'aUtt vous 

Ma. 
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"rendre mes' devoirs' , ^ ô<r vous taire' nies ré- 
'inerîirméhs àûlu- rot "é^ j^ le 'denrfefôîs. 
jVIa|s''eri ce momelit , 'éxt'rêmërtient* incom- 
mode, je ne ferai de quèlcjûe1s'')oûrs én'ctàt 
d#:&iie y ni même tfe- f ece voir- d» v j fetcs^ 
Soyez perfuadé , -Moafieur , je vous prie, 
que fî-tôt que mes pieds pourront me porter 
jufqu'à vous > raa .^olcxnté jn'y. conduira. Je 
vous fais , Monfieur , mes très-humbles falu- 

à. f * ■ ' 

<. i '\Â M. . ^ . . > . « / ^)4 < 

LE T.X.R E 

- J% = 'ftiis «Tes ^ Ifenfifeîé' : ^ Vos ■hémiétéfôs' , 

^lôhlîéaf* &-'à-4osrâffèaax,&f^é'i^ fttoîs 

'khèôfë p\m s'a ¥6^ncS'ènt? ittbifts- ïotivent. 

»hfiS^lé^pids-'t«t que iè'témps^ mfe le 'peir- 

'Mfim :^H(^s mri»r'ér-'mes reir?ért:îniéHff^& 

mes reproches. Si je*^'-^6ii^dis*-ATRèrfftétéffir 

asw&rS§«r€ do mefkiqBg: » ie :4ui 4 emaadfe£ ois 

des nouvefles dç. yqtrç^ fantp ; mais j'ai lieu 

de préfumer qu'eÈe continue d'être meilleure. 

Ainfi foit-il/^ ; 
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'ai été , Monfieur , aflez incopimodé ces 
troii^jouïs , & je ne fuis pas fort bien au- 
jourd'hui. J'apprends avec grand pliifir qiîe 
vous , vous portez bien ; & fî le plaifîr dônncvit- 
la fanté , celui d^ votre bon fouven^r mg 
prociireroit cet avantage. Mille très-hun\^lçj[ 
falutations. 
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LETTRE - 

A IVT^* Dewe s , (aujourd'hui M"** Port.) 

176^. . 

IN E foyez pas en peine de ma fanté , ma 
belle voifine î elle fera toujours aflez & trop 
bonne , tant que je vous aurai pour mé- 
decin ; j'aurois pourtant grande- envie d'être 
malade pour engager, par charité, madame 
la Comtefle & vous , à ne pas partir fi-tôt. 
Je compté aller lundi, sHl fait beau, voir 
s'il n'y a point de délai à ' efpérer , &r jouir 
au nioins dii plaifir de voir encore une fois 
raflemblée la bonne & aimable compagnie 
', de Calwich, à laquelle j'oflFre en attendant 
mille très-humbles falutations & refpeds. 

Mi 
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REPONSES 

'Aux ftujtions faîtes par M» de ChauveL 

« 

T • • 

Jamais ni eiTi7y9> ni en aucun autre temps, 
M; Marc Chapuis ne m'a propcfé , de la 
pa.rt de Mk de Voltaire , d'habiter une petite 
maifon appellée THermîtage. En 175 y , M. dé 
Voltaire me preflant de revenir dans ma 
patrie , ip'invîtoit , d*aller boire du lait de 
fès vaches. Je . lui répondis. Sa lettre & la 
xxyenne furent publiques. Je ne me refiouviens 
pas d'avoir eu de fa part aucune autre in« 
vitation. 

Ce que j'écrivis à M. de Voltaire en 176a, 
p'étoit point une réponfe. Ayant retrouvé par 
hafard le. brouillon de cette lettre, je la 
tranfçfis ici 9 permettant à M. de Chauve^ 
d'en faire Tufage qu'il lui plaira (*). 

i^ ne; me fouviens point exaâement de 
tç que j'écrivis, ilj y a vingt- trois ans, à 
}fi,. du Theil ; mais il eft vrai que j'ai été do- 
ineftique de M, de Moultou , ambafladeur de 
France à Venife , & que j'ai mangé fon pain ^ 

(*) On trouvera cette lettre ci-après# page 220, fous 
la date 4u 17 Juin 1769» 



'comtX)«^Tç»rg^ti^ étoient fes domes- 

tiques > &;; maogeoieat Ion fiain*^. Avec cetto 
différence»* qu^ j'avois par-tout le pas fur lei^ 
geptilshomn^ies ^ que j'aUois au fénat^ qijip^ 
l^a^dftçis auXvCQoférences ^\ & tjue )'allois eor 

vifite cbez les; ambaflad^urs %c miniftreft 

■^ * ^ - ^ • ...» 

(Strangers^ ce qu'aflurémem: le&.geatil$hc>mme$i 
4e Tambaflàdeur n'eufletit ofé hxn. Mais 
|»ea qu'eux 8f moi fuflSons £e& domeftiques , 
il; nt VenfHit point que nous biffions fes 

yalçts^ ^ 

][1 eft vrai qu'ayant répondu fans infolençe ^ 
mais ^vec fermeté aux brutalités de. Tamr 
baflâdeur , dont le ton nsflembloit aflèz à 
celui de ^l de V^dtaire ^ il-me menaça d'^<> 
peiler fes gens ^ & de me faire jetter par les 
fenêtres. Mais ce que M. de Voltaire ne dit 
pas ^ de dont tout Venife rit beaucoup daqs ' 
ce temps^là ^ c'eft. que fur cette menace , Je 
m'approchai de la ptete de (on cabinet , où 
nous étions ; puis Tayant fermée > &: mis la 
clef dans ma poche , je revins à M. de 
Moultôu y & lui dis : Non pas ^ s'il vous ploà , 
^. tambajfadeur. Les tiers font incommodes dans 
Us explications. Trouvai bon que celle-ci fe pajfe 
intre nous. A Tinftant fon excelte^nce devint 
très-poiiç y nous nous féparâmens fort hon- 
nêtement , & je fortis de fa maifon , non pas ^ 
hont^u&m^t ^ comme il plaSt à M» dQ • 
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é^ fét^ de tfeifé-fc^rrifetidev'tîïadwJéjte&ï^nfÊkifi 
fadeur , feul 8c abandonné dans fovk pâlitb/ 
yrongeolt foi? ^éiftHM; 'îe:'éWWI'«a</it ^re 
nfàfTntenàJnt'" JJ-'Parîî ,- 8c "pèuP^ttèftér ixW* 
éèlà^îf le- cKevâi^ dèf-Câmbh , ûlorà tïïon 
cSfifrère ^ Sf^riioii • àiriï , ïeefëtyîre dé ' Pim-> 
Ifaknitîéiïr ^ d^Efpagilé , &r depuis fecrëtaîrë 
à'ambaflâde'à^lPàris', y eft' pebf-éére -encore , 
fié'-jpëut "àtteffir la' kiême chofe. i)es fouler 
cie lettres^ St 'ides témoins la ijetitênt attefter 1 
mais qu'fm^orrë à M. dé Voltaiiis ? 
"* 5e n'ai jamais rien 'ëcrit ni figné de pareil 
X la déclaration qite M. de Voltaire dit qutf • 
M. de Montmoilin a entre les mains, fignée 
de rtioi. On peut Confulter là-deflTus ma lettre 
du S août 176J , adreflee à M. Denis. ' • 
"^ Meffieurs de Berne m'ayant chafie dô leur* 
états , en lyéj , à l'entrée de Thiver , lé peu 
d*efp6ir de trouver nulle part la tranquillitë 

• âont j'avois fi grand befoin , joint à ma foi- 



que j'çaife jàiii»» ^ ;&Qi[4f a^r^; il^a gmba£> 

giiatibn ,; î'ëai^oyiA à)M»: c|e. y^ltaire ,un déj 
menti ccmdmo^Ul^ y ^dOpjt/jt^i oublié ,.}es 
teitoes: (^.U ^ itefti* -^^'ïl «v » W®i?;^ént bieq 

:. Je^ii»' Jpuviéof trè^i^jd-êXpir une %M^ 
dit àqiielquîiiiï.ique.t>ft nsft fentois Ip €0£j^ï; 
ingrat ,. &>qtsc^,7ernîaioftQis,'ppiot les^ bienfait^* 
Mais rce JDrréàm : pas après: J^av<9^i^ reçus Hq4ap 
fs ténoiscé/difrcmfs^ c'étpk/au'contraite pouç 
m'en défeiai^re/, &.cela,'TM<>»fîj?ur, eft trèsr 
diâtérent<; Celui ^k veut me. feryk à fa mo^fi 

* I ■ ' I , ■ . . . . . Ti ■ j i r » ' * ? ôT ' ^ ■■ ' I I f ié i !■ »■■■■ ■ •• »> 

(*) Celle du 10 Oftobre iy6u Tôome XXIY:dai 

Œuvres, éditions in-.S^ &: in 12 , & Tome XII in-4^ 

(*♦) Voyez ci-après ce billet fous la date du 31 Maû 
^7H f page aaç. 






étèfe "que criM' âtt tnoiidft tie^|*é tqadw 

fâiM&^oéà^e^^ de mes 'b!èt^o»Qr£, en 
AmL më^ croisé 'i^s-' uée -fîtuâtioil bien bdt^ 
lance. J'ai potnta^^besa regâfder autour d4 
sÂ&f , )è n'y voSs^^int tes grands monument 
^ «ant d^ %iedfakï. Le f^ vrai bien donîT 
jè'Iouis , ^^ la liberté 3 & ma liberté /grâce 
âu eieK, èH {filoâ ouvrage. Quelqu'un s'ofe-» 
t-îl vahterdY avêk contribué ï-Vt>us foui,* 
6 Gèoi^ Keith Y^foav&l le foire , & ce 
lef eil piais TOUS qui m*accufere£ d^hgratitXKle; 
J^jome à n^ilûrâ Mfarécb^ , mon atm du 
Peyrou. Voilà mes "vrais bienfaiteurs. Je n'e« 
coanois point d'autres. Voulez - voui don^ 
me lier par des bienfaits l Faites qu'ils foi^nt 
de m<xi choix, & non pas du voti« ^ jSs 
fôyez sûr que vous s» mmverez de la vie 
tm coeur plus vraiment reieonnoifiant que le 
irïieo. Telle eft ma fiiçôn de^ pen&r , que fq , 
n'ai point déguifée, vous êtes jeune, vous 
pouvez la dire à vos auMS v & fi vous trouvéâ 
quelqu'un qui la blâme ^ ne vous fiez janiais 
à cet homme^là^ 
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A M. p E V Q L T A I R E. '- 

JJE M penfbis pas, Monficur, me retrouvet 
jamais ea çorréfpoQda.nce, avec vous^ M»is 
ipprenant que la lettre que je vous écrivis 
en 17 j 6 (*) a é%é imprimée à Beriih, jq 
4ois vous rendre compte de ma conduite H 
cet égard , & je remplir^ii ce devoir avec 
yérité & fimpÙcité. 

Cette lettre yous ayant été réelleiinent 
^dreHee, n'étoit point deftinée à rimpi:eG- 
{ion. Je la communiquai , fous condition ^ 
k trois perfpnnes > à qui les droite de Tamitié 
ne me permettoient pas de rien rehiler de 
femblable , & à. qui les méme$ droits p^r»/ 
metroieiït encore moins d'abufer dft leur 
dépôt , en .violant leur ptomeffe. Ces trois 
perfonnes font , madame de C***^ belle- 
fille de madame Denis, madame lacomtéfiq 
d'Houplot , & un allemand , nommé 
M. Grimm, Madame de C*** (buhaitoit que 
cette lettre fût imprimée , &: me demandai 

(*) Ceft celle du x8 Août. Totne XXIII des OEuTres^ 
édttk>nscin*S^ &iiv>ia , & Tow XI tti>4^ 
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c' /é nè/V^ws aime |K>int; Monfieur., vobf 

m'avez (ait les maux qui pouvoient m'ét;itc 

^ plus: jfe(>fijbles*, à moi votre difciple & 

^TOtce eûthoufiafte. Vous |3^veK perdu GenèyQ, 

pour le prix d^ TaTyle que vous y avezreçn \ 

yyov& ^veZ; aliéné de mp| mes concitoyes^, 

: poUfF k ^ris^ des applaudipemens que je vç>^^ 

-ai prodigués parmi eux. C*eft vous qui n)e 

^fendez Iç féjour de mon pays ioTuppor^ablç ; 

c'eft vous ,qui,me ferez mourir en ,tejfre 

:iétrsi|igère ^ privé de toutes les confolacioas 

dés mouc^fls , & )etté, pour tout honeepr 

.dans une voirie, tandis que ^ vivant ou i^ojt; 

tous. les honneurs qtt^un homme- pe^^ .^- 

fendre y vous .accompagneront dans mon 

^^avs. Je TOUS hais enfin > vous l'avez . vouh^ : 

; Biais je >yojuts .hais en homme encore ; plus 

; digne à^ yp^s aimer , li vous l'aviez voulu. 

-. De tous les fentimens dont mon cœur étoit 

fénëtré . goiir vous, il n'y ^ refte que Tadipi- 

. radon qtt!qn ne peut refufer à votre be^ù 

: S^fûe > &^ l'amour de vos écrits. Si je ne p^is 

honoter en vous que vos talens, ce n'eft pas 

ma faute» Je ne manquerai jamais au r^p^ 

que je leur dois^ ni aux procédés qu^,,/ce 

t^peâ ^xige* Adieu , Moniieur^ — 

Note ftryant d'apojHlU à cette kttrt. ' 

On remarquera que de^iris^près de fepr-ahs * 



qne cette lett re eft écrite je n'en ai garlé , ni 
je l'ai montrée à ame vivante. Il en â été'À 
même des detific ^eme7 <^el M. Hàme n» 
força , r^^dèmier^ de^lu^éctji:? , jufqalk 
ce qu'il en ait ait le vacarme'que chacua 
fait. ILe mal que j 'ai à dire de mes ennemis y 

,<5ç,4e l??» .çoçuc... „• _ . ^ ' ■ 

^m^! MP^^Vôiuire a dit ^ q&'aâ iiesu d'aYdr 
%i$ fècté^ité <ie J^bsTadèikode Piâitf:«rfi 
'¥è¥iireVrai^^&h vaîct, M;-dd Y^llitil^ :)M 
<4 ixiéfiei^^âMfflriia^^impudemk . ; :^Tits: 
-- &i ^i^^^tfinAé6f>i74S SB f 1744 |k n*tiit^ 

^Fnhce, •ii' jô 'fî'ai pii £dt bs fei^kkili^ 4e 

' fecretatré d*jmÉ)»asffiid9 , ^o|e^ea ai ^;iw 

les honnetirs kèt fëftat ^e ^^«bUè , )'ea rani 



^ 



mei!iti ttiofi-mêlné. 


I 




h 

f 




• ■ • r 


1 

• ^ . 


1 - ^ ... . 




* 

• 


r' • / .. r 


'.^ 






.'! ■■ • 




e.: 


fat :. : ' .•;. 


T 


• 1 

*■ . ». 


• 


r 

f* » 


■ :jjî \Ij uI- 


• 


, * il f »p 




/^ 



i-3 ;r î A i,%<îr^ ip^ .M a 

^ #^ ^*^ ^ Vil 

que vous àVéz" de hi^enVoyu ^, 

que vous croyez devoir m*ih^?elfér? S^OTt 
jlflls ' 
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CQ^fiU«Ka# j, ^qffiSftAqu'il arrive , de laifler 

M. Hume faire du bruit tout fèul ; & je gar*- 

3teY^î') lecefttt'dpipf&joiH^î^jte'JfiJ^ 

én#:âuto^^^i&fii£ftedafâcl& AililSl^ £)As 

«ÉRlâirlcir^ebibrsbiq^ît^ rftdî^r^^f o^i/Yé^s 

aiTurer que , daliSdètt/QpiéclmiiiimfiMS^^iliti^ 

^^Dtte(^f}^'dlassii s^uetijàÉ^^tuitoîfet^-^iL'êtrg, 
^ )iUMÛ0câ cd tbd Vitatij^RneficSf. .Mftî^f^ 

du ciel , c'eft que le bruy»|«ê.4^ay^n?ghjLpt 
David Hume , dans tout l'ëclat de fa gloire , 
me paroît beaucoup plus à plaindre , que 
l'infortuné J. J. Rouffeau , livré à la diffe- 
mation publique. . Je ne voudrois pour rien 
au monde être à fa place, & j'y préfère de 
beaucoup la mienne , même avec l'opprobre 
qu'il lui a plu d'y attacher. 



A M. n"v P E Y R o u. ipj 

J'ii craint pour vous ces mâiiViiy' teinps 
paffës. J'efpère que ceux qu'il faït^^-préretit 
en répareront le mauvais eflfet. ïe'ri'a^^li 
été mieux traité que vous , & te ne coflfadiS 
plus guères de bon temps , m ponr mod 
cœur ni pour mon corps. J'excepte celui que '. 
Je pafle auprès de vous 5 c'eft voùs^-dife a^ftèi 
avec quel -emprèffemeôt' je vous atte^s* fié: 
votre cKère famille que je rémelrcié d^'filSè 
Tde toute mon ame. .^ f ; .^^ 
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- . ' -•-»/■ 

• ÎP'oôtthn , U ïè Mut iy66:,J 

E ne. doute point, mon cher hôt« ,.<mp 
Jesj choÇeS incroyï^leç -que M. ttame écrit 
•par-otput ne vous foient parvenue*, Ôr je 
ae ûftîi pas en peine de reiflfet qu'elles feipnt 
fiiir vpw* Il promet %au public une relation 
decerquis'çft pafle ejntrç lui & moji^jîvxçc 
Jfe. recueil jdes lettres. Si (Je recueil . eft Eit 4- 
jddlemem, v^us y verrezîydaqs^çell^.queje 
lui: ai écrite le 10 juillejt,: un ample .déçail de 
fa conduite &: de la mienne , fur lequel vous 
pourrez juger entre nous 5 mais comme , ijf^-^ 
iailliblçment il ne fera pas cette publication,^ 
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da jKQoins faas les fal()/içation& les plus ^nor- 
irief , je me réferve à ypus^ mettre au fait par 
1^ xetour 4e M. dlvçrnoi$ ; car voiis copieir 
^^iotepapt cet imniiçjife recueil , c'eftxe qui 
fvè m'eft pas poffible ,;& ce feroit rouvrir 
toutes mes. plaies. J'ai l?efoin d*un peu 4^ 
fï^yç ggycjTÇprjeï^dre^.ïnes fiprjces prêtes ^r^J^ 
iDanquer> Du refte , }ôl^laiâe déclamer d^t); 
le public^, & s'emporter aux injures Jes plus* 
brutales. Je ne fais point quereller en chatr 
retier. J'ai un défenfèur dont les opérations 
font lentes, mais sûres; je les attends, & Je 
me tais. . ' ., 

* Je vous dirai feulement un mot fur une 
penfîon du roi d^Angleterre dont 'H a été 
qu/gftion , ^ dont-vous m'aviez parlé vous- 
même. Je ne vous répondis pas fur cet ar- 
ticle-, non-feuleriîgfl« à:Tàife dU'fectet que 
'M. Hume exigeait: au nèto du^roi J -^ qufe 
^jë lui c àf -fidéllemene gardé juiqu'4 <Se-qû'tt 
4'ait^utelié lui-même'^'wais parce qû^ ô'ayatit 
jamais bien compÉ? for^tette penfioïi , jennb 
^bulois vous flatter pour moi dér (ktfe elpé^ 
rance , que quand' jèi fer<ris affuré de la voir 
^«ftiplir. Vous ftntez que , roippanr avec 
M. Hume après avoir découvert fcs trahi- 
ions, je ne pouvois , fans infamie j accepter 
lîes bienfaits qui me venôient par lui; li eft 
tvrai que ce$ bicofaiits &c ces trahi£ms kmr 



A M. D U P E Y R O U* I5)ef 

blent s'accorder foi-t mal enfembU. Tout c^ 
«'accorde pourtant foTt bien. Son plan était 
de me fervir publiqi\ein6nt avec la plus grande 
oftentation > & de ine di^mer en fecret avec 
la plus grande adreflè ^ ce dernier objet a été 
parfaitement rempli : vous aurez la clef da 
jtout cela. En attendant , comme il publie 
par-tout qu'après avoir accepté la penfion., 
ie l'ai mal-honnêtement refufée , je vous err 
voie une copie de la lettre que j'écrivis à 
ce fujet au miniftre (*) , par laquelle vous 
verrez ce qu'il en eft; Je reviens maintenant 
à ce que vpus m'en avez écrit. 

Lorfqu'on vous marqua que la penfion ^ 
m'a voit été offerte ^ cela étoit vrai 5 maià 
lorfqu'on ajouta que je l'avois refufée, cela 
étoit parfaitement faux. Car , au contraire , 
fans aucun* doute alors fur la (tncérîté de 
M. Hume , je ne mis , pour accepter cette pea- 
fion, qu'une condition unique , fâvoirl'agré' 
ment de milord Maréchal , que , vu ce qui 
ç'étoit pafle à Neuchâtel , .je ne pouvois m« 
difpenfer d'obtenir. Or, nous avions eu cet 
agrément avant mon départ de Londres i il 
ne reftoit , de la part de la cour , qu'à terminét 
l'afeire, ce que je n'efpérois pourtant pas 

(*) Voyez la lettre à M. le Général Conway , du 12 
Mai 1766 , Tome XXIV des Œuvres in-80 & in-ia, & 
Xom« XII in-4«>. . ;./.... . j 
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beaucoup z mais ni dans ce temps - là , ,ni 
avant, ni après, je n'en ai parlé à qui que 
ce fut au monde , hors le feul milord Ma- 
re'chal , qui sûrement m'a gardé le fecret. Il 
faut donc que ce fecret ait été ébruité de la 
part de M. Hume 5 or, comment M. Hume 
a-t-il pu dire que j'avois refiifé ,' puifque cela 
étoît faux , & qu'alors mon intention n'étoit 
'pas même de refufer ? Cette anticipation ne 
jtnontre-t-elle pas qu'il favoit que je ferois 
bientôt forcé à ce refus , &r qu'il entroit 
xnême dans fon projet de m'y forcer, pouf 
amener les chofes au point ou il les amifes?. 
jLa chaîne de tout cela me piroît impor- 
tante à fuivre pour le travail dont je fuis 
pçcuipéy&c fî vous pouviez parvenir à re- 
monter , par votre ami , à la fource de ce . 
iqu'il vousî écrit , vous^^ rendriez un grand 
iervice à la cbofe & à moi-même. 

Les iChofes qui fe paffent en Angleterre 
à mon égard font, )fi vous aflîire , hors dé 
toute imagifiation. J'y fuis dans la plus com- 
plette difemation :où - il foîr poflîble d'être ; 
ft.ns , qiifrrfi aie donné à cela la moindre occa- 
liojî ^ 4&:j^fans que pas une ame puiflè dire 
^wif . ^tti^^jerfonnèllement le moindre mé- 
contentement . de moi. Il paroît maintenant 
que le projet de M* Hume & de fes aflbciés 
p& de me couper toute refiburce , toute cornu 
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munication avec le continent , &: de me faire 
périr ici de douleur & de misère. J'efpère 
qu'ils ne réufSront pas j mais deux ehofes 
me font trembler. L*une eft qu'ils travaillent 
avec force à détacher de moi M. Davenport , 
& que , s'ils y réufliflTent , je fuis abfolument 
fans afile , & fans favoir que devenir. Uaurre 
encore plus effrayante , feft qu'il faut abfolu* . 
ment que , pour ma correfpondarice avec 
vous y j'aie un commiflîonnaire à Londres , 
à caufe de l'affranchiflement jufqu'à cette 
capitale qu'il ne m'eft pas poflîble de faire 
ici. Je me fers pour cela d'un libraire que je 
ne connois point , mais qu'on m'affure être 
fort honnête homme. Si , par quelqu'accident, 
cet homme venoît à me manquer , il ne me 
refte perfonne à qui adrefler mes lettres en 
siireté , & je ne faurois plus comment vous 
écrire. Il faut efpérer que cela n'arrivera pas : 
mais , mon cher hôte , je fuis fi malheureux ! 
Il ne me faudroit que ce dernier coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la porte 
aux nouvelles affligeantes» Je ne lis plus aucun 
papier public 5 je . ne réponds plus à aucune 
lettre, ce. qui doit rebuter à la fin de m'en 
écrire.. Je ne parle que de ehofes indifférente» 
au feul voifin, avec lequel je coaverfe , parce 
^qu'il eft le feul qui parle françois. Il ne m'a- 
pas été pofiible , vu la caufe ^ de n'être pa& 
' , ' N 3 



Î98 L E T T K Ê 

aflfedé de cette épouvantable révolution qui, 
îe n'en doute pas , a gagné toute l'Europe ; 
mais eette émotion a peu duré ; la férénité 
eft reven e , &c j'efpère qu'elle tiendra j car 
il me paroît difficile qu'il m'arrive déformais 
aucun malheur imprévu. Pour vous , mon 
cher hpte, que tout cela ne vous ébranle 
pas. J'ofe vous prédire qu'un jour l'Europe 
portera le plus grand refpea à ceux qui en 
auront confervé pour moi dans mes dif-t 
grâces. 
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LETTRE 
A M""" la Comteffe de B ou F F L ï R s. 



Wootton , h 30 Août 1766, 

U NE chofe me fait grand plaifir, Madame , 
dans la lettre que vous rn'avez fait llionneur 
de m'écrire le zj du mois dernier , &: qui ne 
m'éft parvenue que depuis peu de jours \ c'eft 
de connoître à fôn ton ^ue vous ètts en bonne 
iànté. 

Vous dites , Madame , n*avoir jamais va 
de lettre femblable à celle que j'ai écrite à 
M. Hume 5 cela peut être, car je n'ai , moi^^ 
jamais rien vu de femblalle à ce qui y % 
donné lieu, C^ttç lettir^ ne ççflçipble^ p*s 4tï 



A M"* i) È BOUFFLERS. 199 

înoins à celles qu'écrit M: Hume, & j'efpèrfe 
n'en écrire jamais qui leur relTemblent. 

Vous me demandez quelles font les injures 
dont je me plains^ M. Hume m'a forcé dé 
lui dire que je voyoîs fes manœuvres fe* 
crêtes , & je l'ai fait. Il m'a forcé d'entrer 
là-deflus en explication ; je l'ai fait encore,, 
& dans le plus grand détail. Il peut* vou& 
rendre compte de tout cela , Madame > pour 
moi , je ne me plains de rien. 

Vous me reprochez de me livrer à d-o- 
dieux foupçons j à cela je réponds que je ne 
me livre point à des -foupçons. Peut-être 
auriez-vous pu , Madame , prendre pour vous 
un peu des leçons que vous me donnez, 
•n'être pas fi facile à croire que je croyois fi 
facilement aux trahifons , &c vous dire pour 
moi une partie des chofes que vous vouliez 
que je me dife pour M. Humé. 

Tout ce que vous m'alléguez en fa faveur 
forme un préjugé très- fort, très-*raifonnable, 
d'un très-grand poids , fur * tout pour moi , 
& que je ne cherche point à combattre. 
Mais ks préjugés ne font rien contre les 
faits. Je m'abftiens de juger du caraôère de 
M. Hume , que je ne connois pas. Je ne 
juge que fa conduite avec moi ^ que je. 
connois. Peut-être fuis- je le feul homâie 
qu'il ait jamais bai : mais aud! quelle haine !: 

N4 
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Un même cœur fuffiroit - il à deux commtf 
celle-là > 

Vous vouliez que je me refufafle à Tévî-' 
dence, c'eft ce que j'ai fait autant que j'ai 
pu y que je démentifle le témoignage de mes 
fens , c'eft un confeil . plus facile à donner 
qu'à fuivre; que je ne crufle rien de ce que 
je fentois^ que je confultafle les amis que 
j'ai en France. M^is fi je ne dois rien croire 
de ce que je vois & de ce que je fens ., 
ils le croiront bien moins encore ; eux 
qui ne le voient pas, &: qui le fentent en- 
core moins. Quoi , .Madame ! quand ua 
homme vient , entre quatre yeux, m'enfoncer 
a coups redoublés un poignard dans le fein , 
il faut , avant d'ofer lui dire qu'il me frappe^ 
que j'aille demander à d'autres s'il m'a frappé ï 

L'extrême emportement que vous trouvez 
dans ma lettre, me Jait préfumer. Madame ^ 
que vous n'êtes pas de fang froid vous-même , 
ou que la copie que vous avez vue eft falfi^ 
fiée. Dans, la circonftance funefte où j'ai écrit 
cette lettre , & où M. Hume m'a forcé de 
l'écrire , fâchant bien ce qu'il en vouloit 
faire, j'ofe dire. qu'il falloir avoir une ame 
forte pour fe modérer à ce point. Il n'y a 
que les infortunés qui fentent combien ^ dans 
l'excçs d'uue affliction de. cette efpèce , il eft 

♦ - * 

dijiîçile d'aJUlief la dçuceur avec la douleur» 



' M. Hume s'y eft pris autrement , je l'avoue. 
Tandis qu'en réponfe à cette même lettre,* 
îl m'écrivoit en termes décens & même honr 
nêtes , il écrivoit à M. d*Holback & à tout 
le monde en ^termes un peu difFérens. Il a 
rempli Paris , la France , les gazettes , l'Eu- 
rope entière de chofes que ma plume ne fait 
pas écrire & qu'elle ne répétera jamais. Etoit- 
ce comme cela , Madame, que j'auroisdû faire > 

Vous dites que j 'au rois dû modérer mom 
emportement contre un homme qui m*a, 
réellement fervi. Dans la longue lettre que 
j'ai écrite le lo juillet à M. Hume, j'ai pefé 
avec la plus grande équité les fervices qu'il 
m'a rendus. Il étoit digne de moi d'y faire 
par-tout pencher la balance, en fa faveur , 
&r c'eft c.e que j'ai feit. Mais quand tous ces 
grands fervices auroient eu autant de réalité 
que d'oftentation , s'ils n'ont été que des 
pièges qui couvroient les plus noirs defleins , 
je ne vois pas qu'ils exigent une grande re- 
connoiflance. 

Les liens de . tamitU font refpeclabks ; mêm^ 
après qu ils font rompus; cela eft très-vrai; 
mais cela fuppofe que ces liens ont exifté. 
Malheureufement ils ont exifté de ma part. 
Auffi le parti que j'ai pris de gémir tout bas 
& de me taire, eft-il l'èjafet du refped que 
je me dois. 



V 
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Etksjèulès apparentes de cejentînunt h font aujjî^ 
Voilà, MadâiTie, la plus étonnante maxime 
dont j'ai jamais entetidu parler. Gemment î 
li-tôt qu'un honune prend en public le mafque 
de Tamitié pour me nuire plus à fon aife , 
fans même daigner fe cacher de moi \ fi-tôt 
qu*il me baife en m'affaffinant, je dois n'ofer 
plus me défendre , ni parer fes coups , ni m*ea 

plaindre, pas même à luiV Je ne puis. 

éfoife que c'eft-là ce que vous avez voulu 
dire : cependant, en relifant ce paflage dans 
votrelettrç, je n'y puis trouver aucun aujtrefenf,. 

Je vous fuis obligé , Madame , des foins 
que vous, voulez prendre pour ma cjéfenfe, 
mais je ne les accepte pas. M, Hume a fi bien 
jette le mafque, qu'à préfent fa conduite parle 
feule y_ & dit tout à qui rie veut pa$ s'aveu- 
glen Mais quand cela ne feroit pas , je ne^ 
veux point qu'on me juftifie , parçe que je 
n^ai pas befoin de jùftification , & je ne veux 
pas qu'on m'excufe , parce que cela çft au- 
deflbus de moi. Je fouhaiterois feulement que , 
dans l'abîmé de malheurs où je fuis plongé ,. 
les perfonnes que j'honore m'écriviflent des, 
lettres ' moins accablantes , afin que f'éiiffe aut 
moins la confolation de conferver pour ellcyj: 
tous les fentimens qu'çdle^i m'ont infpirés^ 
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L ETT R E 

A M, D' 1 Y E R N O I s, 

Wootton 9 U 30 ^(N^/ 1^66% 

J'AI lu , Monfieur , dans votre lettre du 31 
juillet, rarticle de la gazette quç vous y 
avez tranfcrit , & fur lequel vous me de-^ 
mandez des inftruékions pour ma défenfe. 
Eh de quoi , je vous prie , voulez-vous me 
défendre > De Taccafation d*être un infâme ï 
Mon bon ami , vous n*y penfez pas, Lorfqu'oa 
Vous pariera de cet article , &c des étonnantes 
fettres qu'écrit M. Hume , répondez fimple- 
ment : Je connois mon ami Roufleau 5 de 
pareiHes accufations ne fauroient le regarder. 
Du refte , faites comme moi , gardez le 
filence , & demeurez en reposa fur-rtout ne 
me parlez plus de ce qu'on dit dans le public 
& dans les gazettes , il y a long-temps que 
tout cela eft mort pour moi. 

Il y a ^ cependant i^n point fur lequel je' 
défîre que mes amis foient inftruits , parce 
qu'ils pourroient croire , comme ils ont fait 
' quelquefois , & toujours à tort , que des prin- 
cipes outrés me conduifent à des chofes dérai- 
fonnables, M. Hume a répandu à Paris &c 
H,iUeurS;^ que j'avois refufé brutalement un© 



io4 Lettre. 

penfion de deux mille francs du roi d'An- 
gleterre , après l'avoir acceptée. Je n'ai jamais 
parlé à perfonne de cette penfion que le roi 
vouloit qui fut fecrète , & je n'en aurois 
parlé de ma vie fi M. Hume n'eût commencé. 
L*hiftoire en feroit longue à déduire dans 
une lettre ; il fuffit que vous fâchiez com- 
ment je m'en défendis , quand , ayant décou- 
vert les manœuvres fecrètes de M. Hume, je. 
dûs ne rien accepter par la médiation d'un 
homme qui me trahiflbit. Voici , Monfieur , 
une copie de la lettre que j'écrivis à ce fujet 
à M. le général Conwai ; fecrétaire d état ( * ). 
J'étois d'autant plus embarraflë dans cette 
lettre , que , par un excès de ménagement , je 
ne voulois ni nommer M, Hume, ni dire 
mon vrai motif. Je vous l'envoie pour que 
vous jugiez , quant à préfent , d'une feule 
chofe , favoir fi j'ai refufé mal-honnêtement^ 
Quand nous nous verrons, vous faurez le 
refte : plaife à Dieu que ce foit bientôt l 
Toutefois ne prenez ri«n fur vos affaires d'au- 
cune efpèce. Je puis attendre , &, dans quelque 
temps que vous veniez , je vous verrai tou- 
jours avec le même plaifir. Je me rapporte en 



( * ) Voyez cette lettre fous date du 12 Msû 1766 , 
Tome XXIV des Œuvres , éditions in-8® & in-12 , & 
Tome XII in-40. 
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A M. D u P E Y R o u- aoy 

toute chofe à la lettre que je vous ai écrite 
il y a une quinzaine de jours par voie d'ami. 
Je vous eihbrafle de tout mon cœur. 

P* S. Il faut que vous ayez une mince 
opinion de mon difcernemènt , en fait de 
llyle , pour vous imaginer que je me trompe 
fur celui de M. de Voltaire , & que je prend^ 
Cour être de lui ce qui n'en eft pas j & il faut 
en revanche que vous ayez une haute opi- 
nion de la bonne foi , pour croire que , dès 
qu'il renie un ouvrage , c'eft une preuve 
qu'il n'eft pas de lui, 

LE T T R E 

A M. DU P E Y Ç. o u. 

Wbomn, U \% Novembre 1766. • 

J E vois avec douleur ; cliér'ami , par votre 
N®. 3J , que je vous ai écrit des çhofes dérai- 
forînables dont vous vous tenez offenfé. Il fauç 
que vous ayez raifon d'en juger ainfi, puîf- 
que vous êtes de fang-.fcpid eq lifant mes 
lettres; & ique je ne le fuis guères en les 
écrivant : ainfî vous tt^^ plus en^état que 
moi de voir les chofes telles qu'elles font. 
Mais cette cônfîdération doit être ^uffi , de 
votre part, une pli^s grande raifon d'indul- 
-genCes ce qu'on écrit dans fe 'trpiible , lid 
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jàoit t>ls être envifagë comme ce jqu*ori ^crit 
4e fang-froid* Un dépit outré a pu me laifièr 
échapper des e^tpreffions démenties par moa 
jcœtir., qui n'eut jamais pour vous que des 
fèntimens honorables. Au contraire, quoique 
vos expreflions le foient toujours , vos idées 
fouvent ne le font guères 5 & voilà ce qui , 
dans le fort de mes affliâ;iôrî$ , a .fouvent 
achevé de m'abattre, .En me fuppoûjit tous 
les torts dont vous m'avez chargé, il falloit 
peut-être attendre tin autre moment pour me 
les dire, ou du moins vous réfoudre à endurer 
ce qui en pouvoir réfulter. Je ne prétends 
pas , à Dieu ne plaife , m'excufer ici l ni 
vous charger; maïs feuleiûerir vous donner 
des raifons qui me femblent juftes , d'oublier 
les torts d'un ami dans mon état. Je vous 
en . d^juande p^Bdoo de tout mon cœur; j'ai 
grand befoin que vous me l'accordiez ;. & je 
vous protefte avec vérité, que je n'ai Jamais 
ceffé un feul moment , d'avoir pour vous tou« 
l^s fentimens que j'aurois défiré vous trouvisr 
pour moi. 

La punition a fuiyi de près l'ofFenfe. Vous 

' /» • ' • .... 

jie pouvez douter du tendre intérêt que je 
prends à tout ce qui tient à votre fanté ; & 
vous refafez de me parler des fuites dé votre 
voyage de Beffbrt. Heureufement vaus n'^ve?: 
j>u être méi:hant qu'à demi, & vous me 
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f aiflez entrevoir un fuccàs dont je brûle d'ap- 
prendre la confirmation* Ecrivez-moi làrdeflus 
en détail , moa aimable hôte ; donnez-moi , 
lout-àr-la - fois le plaifir de (avoir que vof 
remèdes opèreni; , & celui d'apprendre 'que 
je fuis pardçnné. J*ai le coeur trop plein de 
ce befein > pour pouvoir au^rd'hui vou^ 
parler d'autre choTe ; & je finis en vouf 
répétant: , du fond de mon ame, que mon 
tendre attachement &c mon vrai irefpeâ pour 
vous ne peuvent pas plus fbrtir de toxosl cœur 
que l'amour de la vertu. 
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L E T T RE '■■'.. 

A M- L A L L I À Û D. 

*-^ ÏF^oottûn y U 15 Sovcmbre 1766.' ' 
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A PEINE nous connpiflfonsrnous ,, Monfifeur ^ 
&rvous me. rendez ie$ plujs vrais fervicex de 
l'amitié r ce zèle ^ (kmciQioiiis pour moi^què 
pour la chofe , & m!en ieit -d'un plus graJîd 
prix. Je vois que ce même amour de la juftice 
qui brûla toujours dans mon cœur, brûle 
auffi dans le vôtre : rien ne lie tant les âmes 
que cette conformité. La nature nouî fit amis ; 
nous ne fomnaes ni vous ni moi difpofés . à 
l'en dédire. J'ai reçu le paquet que vous m'avez 
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vîfijter le t^ut » fi voas voulez i>iea tm 

prendre k peine. H demeure en Piccaddily, 
à côté de lord Ejgremoht. Recevez , JMilord, 
. ^e vous prie y les ^urances de nu reconnoif^ 
iance &: de mon refpeâ. 
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LETTRE 

À M. D A V EN P O R T. 

\ > 

f ' ' ai Décembre 176& 

* • 

Quoique >ufqu'ici , M<m£ieur , malgré mes 
ébUicitations & mes prières , fe n'aief pu ob* 
tenit d» vous un feul mot d'explication , ni 
jdie réponfe fur les cbofes quil miniporte lé 
plus de favoir , mon extrême confiance en 
vous m'a fait endurer patiemment ce filênce , 
bien que très^xtraordinaire. Mais, Monfieur, 
il eft temps qu'il ceffe , & vous pouvez juger 
des inquiétudes dont je fuis dévoré , vous 
voyant prêt à partir pour Londres , fans 
n'accorder- , malgré vos promefles , aucun 
des éclairciflemens que )e vous ai demandés 
avec tant d^inftatuces. Chacun a fon caraâère ; 
je fuis ouvert & confiant plus qu'il ne 
faudroit peut-être.- Je ne demande pas que 
IKOUS le fi>yez comme moi ; niais c'eft aufli 
poufler trop loin te myftère^ que xb refiilèr 
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L E T T R £ 

i LordTitôînte de NuncHàM , âujoïitd*hiii 

Comte de Harcourt» 

■^ ••• . ■ -.' ■ 

iTootu» , k 14 Ùcctmin 1766.' 

J E croirois ^ Milof d , exécuter peu honnê- 
tement la réfbïution que J'ai prife de m^ 
défaire de mes eftampes &: de mes livres , 
fi je ne vous ptiois de vouloir bien com«* 
mencer par en retiret les eftampes donc vou^ 
avez eu la bonté de me faire préfent. J*éû 
£iis aflTurément tout le cas: poflibie y &c la' 
néceffité de né rien laiiTer fous ines yeux 
qui me rappelle tin goût, auquel je veux re* 
noncer , .pojivoit feule en obtenir le .facrifice» 
S'il y a dans mon petit recueil, foit d'eP- 
tampes , foit de livres -, quelque chofè qui . 
puiflfe.vous Convenir , je vous prie de me 
faire Thonneuif de l'agréer , & fur^tout par 
préférepce ce qui me vient de. votre digne 
j0[mi M* Watelet , ôc qui ne doit paflèr qu'en 
main d'ami* Enfin , Milord , fi vous êtes à 
portée d'aider au débit dû refte , je reCon- 
noîtrai dans; cette bonté . les foins officieux 
dont vous m'avez permis de me» prévaloir. 
C'jeft chez M* Davenport que vous pourrez 
Lettres^ O 
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-• Que fi , malgré' toutes vM i*iifoni, ton» 
tontinuez à garder avec tnoi le fitence, ctvcé 
f^onfe alors deviendra très-claire , & vous 
he trouverez pas mauvais que , fans fn'obf^ 
tiner davantage inutilement^ jè^pôurtcii^ ï 
4iia retraite Comme |e pourrai ; faiis Votii 
to parler davantage ; emportant un fouvenir 
ti^s - reconrioiflant de rhofpitalité que vous 
m'avez oflferte , mais ne pouvant me diffi- 
mûler les cruels eihbarr^ où je me fuis mis 

en l'acceptant. 

■ / . 

r. 
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A M ^ 

^ ' '' ' ' \ Janvier iy6j. 

. .. , - ' * . . 

V>E que vous me marquez , Monfieur , que 
M. 'Deyverdun a un pofte*chte le général 
Conway, m'explique une énigme à laquelle 
|e ne pou vois tien comprendre, & ^uc vous 
Veffei dans lalettre dont Je joins ici une copié 
feitè'fur celle que M* Hume a envoyée à 
M. Disivenport. Je ne vous la comtnonique 
pair poilt' que vous vérifiez fi ledit M* Dey- 
Vèî^dûtî a écrit cette lettre , chofe dont je ne 
deiute ^nullement , m s'il eft'en eflfet l'auteur 
4es écrits en queftion mis^ dans le SaiQt-Jatnô& 



QutOHkU ,:: <B que je: fàis-parëïitem^tt^tg» 
faux. P'aillears/l^it M. Eteyveïdqn , bi§^ 
inftruit & bien préparé à fon rôle de prâte*^ 
nom , & qui peut-être Va commencé lorfque 
lIRfits ' écrits furent portés âu'^'^nt-Jaiàes 
Chronicle, eft trop jfir "Tesi g Jrdes pour que 
vous puiffiez maintenant rien favoir de lui. 
Mais il n'eft pa5 ihipôlfible qjie , dans la fuite 
des i;epîp>, ,:«ne paroiffant inftruit de rien , & 
gardant foîgneufement le fecret que je v^iis 
ponfîé , ^ôus parvenier.à pénëtwr de f^xÀ 
de tdutes tes manœuvres , lorfque tèusc qtTi 
s*y ïoRtr prêtés feront mpinis fur leur gard^^^ 
& toutxe que je fouhaiœ dans cette aâàire^ 
jsdl que vous découvriez la véricé par vous^ 
même; Je:penfe auflî qu'il importe toujours 
de connoitrer ceux avec qui Ton peut avoir 
à vivre , ^ de favoir fi ce font d'honnête 
gens. Ot', que; ledit Deyverdun ait Êait ou 
non les écrits dont ilfe vante, vous fevez 
maintenant , ce me femble , à quoi vous^^en 
tenir . avec lui.i Yous^ Àcés j^une -y irons ^ inè 
furviyrezv'j'elpère^ ''de:bcs9Lucoûp d'âX{)$l^<-; 
&: ce. in'éft' une : amfoiatÎOT 'très - dôùce dt 
-penfer .qiiîun jour^ quand fb'- fond -de cette 
trifte-afikira fera; dévoilé fi vods ferez k portée 
d'en vérifier ,' par, vrittsymêinei, ^beaucoup de 
faltâitl^ueL feous faurez ideMnon rvivànt y fah$ 
fju'ik" voiw frappfisnt:^. pfirce Jqu'il vous, eft 

,0 } 
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impoifiblè d'eii-'vok lès rappôm tvec maf 
toàliieuFS. Je ^oûs embrafle tie tout mon 

* " . '. ' " çftaggggi i ^' n ii 't^i 
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I^UANb |e vous pris au mot , Mopfîeur, 
far la liberté quq vous m'accordiez ,de ne 
^oms pas jr^pondr^^: l'ëtois bien éloigné de 
croire que ce filence pût vous inquiéter fur 
1 effet de votre précédente lettre. i je n'y ai 
rien v^i qui n? confitmit lest&ndmèns d*eA 
cime & d'attachement que vona.m^avez infr 
pires $ & ces (èntiméns font fî vrai$ , que fi 
jamais j'étois dans le cas de quitter cette pro^ 
vinct y je fouhaiterois que de fût pour me 
rapprocher de voù5. Je vous avoue pourtant 
que je fuis fi tôudië des foins de M. Da^ 
yçHport » & fî contejDit de fa fociété » que 
îe ne mè priveroîr pas fans regret d'une hof- 
pitalité. fi douce s mais , comme il foufire à 
fieine (|ue yt lui reinbourfe une partie des 
dépenfes que Je lui coûte » il yauroit trop 
d'indifcrétion à refter . toujours chez lui fur 
Je même pied^ te je i^e cioirois pouvoir me 



dédommager da agréions :qu^ j'y ^roHye , 
que , par ceux qui m'attendr^eiu; anpr^ df 
vous. Je peofe; fouvent avec plaifîr à la fermf 
(blitaire que pous avons vue (sqfemble , ^ 
à Tavanta^e xl'y être votre vc^fisi h mais ieel 
font plutôt des (puhaits^^ vagues que den 
projets d'une prochaine exécution., Ce ifa% 
y a de bien réel ^ eft le vrai plaifir que î j»} 
de correfpondre , en toiwe occafîon > à :il§ 
bienveillance dont vous m'honorez» &/4t 
la cultiver aucaçt qu'il dépendra de inol.; ;} 
J II y ^ long-tepips , Monfiéur ^ que je nwt 
fuis donné le confeil de la dame dqnc vç)i^ 
parlez > j'aur^ dû le prendre plus tdt , i;^i| 
î^ yanc fni^ux tard que jamais^ M^ Hi^q^t 
étoit pour, moi une çocmoiSance de t]^fM^ 
mois 9 qu'il ne m'a., pas convenu d'emretefxir ^ 
après un premier mouvement d'indignation 
dont je n'étots pas le maître^ je mefuis retiré 
paifiblement,; il a voulu une rupture .^ri^ 
meUe.9 il a fallu lui çomplafre^ il a yQuk| 
en£uice une explication ,, j'y ai confenti^iT^)^ 
çda s'eft.jsaflë. entre lui &c moi. Il a jugé^^ 
propos d'en^ .faire le vacarme que vous faye^^ 
9 ra fait tout feul \ je méfiais m ^ je oo^ 
tinuerai de me taire ; & je n'ai rien^ du touc^ 
à dire de M. Hume , finonque je le trouve; naj 
peu infultant pour un bciv homme ^ ^.^ 
peu bruyant p9tir ua ptuloTopIte*. 
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.; Commuât ^i la botanique î Vbm en oc-^ 
étfpèz- vouis'ùft peu ^ Voyez ^ vous des gensi 

4^*^'^^^^^^P^^^' P^^^ rtioi, ;*èn iûfible, je 
M*y àchamfe & je n'avance points J'ai tx)ta- 
'létnerlt perdu la méhioire, & -de pfcrs je n'at 
^ de ^uoî f^exercer ; car avant de retenir 
B '&ut àppreiidre , ' & , ne pouvant trouver 
pat inoi-méme les noms des- plantes , je n'aî 
éul ^loyén de* les favoir 5 il nie" femble -^que 
éoUs les KvUes qu'on écrit fur la botanique riè^ 
font-bons qitë pour ceux qui la lavent déjà. 
J^ai acqiîîi votf^ StUUngfier/^ je tfen fuis 
pas plus avancé. J'ai pris le parti de renoncer 
à toute'leâ:iip6',-&r de vendrfe'mes livre» 6c 
fhes ' ' eftampés ,' ' pou r acheter -des planter 

^ gravées.-* Sans -avoir -lé plaîfiîr d'apprèhdre ^ 
paiiraî celui tfëtudier , & pour mon objet 
eelà* révîêfié â-Je'u^'près au même. ! 
' 'Au rëfte, jè'.fiiîstrèi- heureux de m*êtret: 

♦ procuré une occupation qéti 'demande de 
I^ifèrciée: Car rien ne' me fait tant 'de ;niàî 
i^ *de refter affis ,, Çc d^écrice ou -lire , &: 
4peiS-'uné dès fâîlbns qui me Font -renoncer ^' 
tbut commercé' ée lettres, hori-Tes- cas déhë 
CSSké. Je vous éètiraii dahs' pét?"^ "^mais île 
g¥âfee*v- Mbîifiéùr ; une fois pour tèfutts, né 
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que ç'eft pdtnrrmon cœur uife confoUtîQft 
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très - àouce d^êcre - aime de cefux qui font 
auffi dignes que vous d'être aimés eux-mémè^« 
Mes refpeds émpreffës à M. Malthus', je vous 
en fupplie; recevezceux de mademôifelle la 
Vafleur , &c mes .plus côrdistles falutàtions. 



LETTRE 
A jMilord comte de Harcourt. 

WoôttonÇ U i Février ij6y: ^ 

! ' * ♦ • ' I 

L eft Trat^ Milord*, que je vous croyoisami 
de M, Hume». mais la preuve que je vous 
crayois encore plus ami delà juftice &c àé 
la vérité y ïeft que , fafis vous . écrire , façs 
vous préyemr en aiicune façon , jet vous ai 
cit4:&^ nonucoé^ ^visc confiance , fur un fait 
qui étbit ;à fa charger ,^ fans, crâifi^e d'être dé* 
menti par vous. Je ne fuis .^s iaûez injufte 
pour juger mal, par M. Hume > detousfes- 
amis. Il en a qui le connoiflent , & qui font 
très-dignes de lui ; mais il en a auffî qui ne 
le connoiflent pas., & ceux-là,^ méritent qu'on 
les plaigne , fans les en eftimer moins. Je 
fuis très-touché , Milord , de vos lettres , & 
très - fenfible au courage que vous avez de 
vous montrer de/ ipes amis par/ni vos com- 
patriotes &:jvps pareils rmai$ je fuis fâi:.hé 
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£pqr emx «qu'il (s^Wc à cekt ^t| çoamge ^ jf 
cçimais des gens mieux inllmiif ^ çkez lef-- 
4]^s en y mettroit de la yanit^» . 
.Je Vous prouverai, Milord, naon entière 
& pj^ne conii^nce, en ftie.pr^ydaiit-de vos 
o£Frds ; &: dès à préfent j'ai une grâce a vous 
dSitiindèr , c*eft de me donner des nouvelles 
dp monfieur Watelet. IL ^0:. ancien ami de 
M. d'Alembert y niais il eft auffi mon. ancienne 
conhoiflarice 5 & le^ feuls jugemèns que je 
crains font ceux des gens qui ne me con- 
noiflent pas. Je puis bien dire de M. Watelet» 
au fujet de M. d'AIembert, de que f^ai dit de 
▼OU5 au iujec de M. Hume ; mais je connois 
fincroyai^ rufe de mes ennemis v, capable 
d'^lacer dans fes pièges adroitt la. raifoii & 
là vertu mêmes* Si M. Watelet m'aime 
tbujéurs y de grâce > preflez r WdS de me le 
dire , car f'aî grand befbin de le favoin 
Agréer , Mtlord, je vôtts |upplie, mes très- 
humbks falutaiions & mon refpeâ* 
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A M. D A V E N P O |l t. 

7 FévrUr\iy6j. 

3 E reçus hier , Monfieur ^ votre lettre du J î 
par laquelle j'apprends avec grand plaifît 
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Wite entier rétabliflemeiiL Je ne fuis pas 
TOUS annoncer le miéb tout-à*fait de même. 
Je fuis mieux Cependant que ces jours der** 
niers. 

Je fuis fi>rt (ènfible aux (oins bienfaiians 
de M. Fitzherberc i fur - tout fi . comme 
l'aime à le croire, il en prwd autant pour 
snon honneur que pour mes intérêts. J\ 
fèmble avoir hërité des empreflèmens de Iba 
ami M. Hiime. Cofpme j'efpère qu'il n'a pas 
hérité, de fes Ibntimens, je voiis prie de lui 
témoigner combien je fuis touché de fee 
bontés. 

Voici une lettre pour M. le duc de GraftXHi ^ 
que je TOUS prie de fermer avant de la luf 
faire pafleri Je dds des femerdmçns à tout 
le monde ; 6c vous / Monfieur , à qui j'ei| 
dois le plus , êtes celui à qui j'en fais If 
inoins. Mais , comme vous ne vous étendes; 
pas en paroles , vous aimez fans doute i^ 
être imité. Mes &luutions , je vous fupplie^ 
&: celles de madempjfdle le Vaflêur.^ à vot 
cheri( enfans-& aux dames de votre maifon* 
Agréez fon refp^ et mes très -humbles 
^^lutations.. 
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AU MÊME. '^"^ 

.... Février 1767. 

BiENf îditt^îMonfieurv qu?a'"îiutfle-^jàmiîi 
in'être eïit?ilé ^âfhs refprit d*êt?é' aflez viîîï^ 
aïfcz fot';^8fr' àflfe:2: mal â^^^ îrour refoftr 
\i£ grâces • ' dit'- fô! ^ je ' dëi ai ' ' toujours ré^ 
gardées i'^T'Ies^ regarderai toujours comme 
* !e 'plus gfàïrf-hohnéur qûï- hië'piiiflê arrhrerj 
Quand je coafultai milord Maréchal fî'Je 
léraccepteroîis ; ce-'n^étbit tfeftâîtiement pas 
qile jfe 'faffe là- deiBîis en-^dôufe ;"• mais e'eft 
qilun devèit'pàrticuliet *&--inaîfpenfable ne 
me përmèttoîè' pas de le ïlfté q\ie jfe n'eilflé 
fon agrément. r^J'ëtois bieh sûr qu'il ne fe 
î^foferoit pas. IWais^, Monfîètft,- quand le roi 
d'Angleterre* & toits lès' fouvefàîns^ de Tu* 
Divers metti-oietit â mes çieds tolus leùh 
tréfor^s v&f-feiite^ leurs • couronnes-, par 1^ 
mains ^ePBNWid'Hume , 'où' de' quelque autre 
hdmnie*de-'lbh efpèce"; s^iléh exifte, je^les 
rejetterois toujours avec autant d'indigndtion 
que dans tout autre cas je les recevrois avec 
refped & reconnoiflance. Voilà mes fen- 
timens , dont rien ne me fera départir. J'i- 
gnore à quel fort , à quels malheurs la/ 
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l^oVidenée Ifie j^éfprve èdcore; mais ce que 
je fais ^ c'eft que les fentimieQS de droiture 
& d'honneur qUi font gravés*, dans mon 
cceur , h*en' fortiront jamaijs -qu'avec mon 
dernier foupirl J'rfpèrë, pour cette fois, que 
je joae ferai exprimé" clairement. ; •_ 
r II ne faut .pas., .mon ciher Monfieur , je 
.vous en prije,, mettre^ tj^nt de. formalités à 
^Uâfiatre de ;,!»© livres/ Ayez la. boilté de 
inomrer le /catalogue à; u,n- libraire, qu'il 
hote^ les prix de ceux dos livres qui, en valent 
k peine. Surceae eftimation ^,1 voy^i& s'il y 
en a quelqties - utts dom' 'vous ou vos ami$ 
puiffiez vous accommoder >; brûleît le refte , 
6c ne cédez < rien à aucun Ubrahre , - afin qu'il 
n^îHe pas fonner la trompette pat la viUe; 
'qu'il* a* des 'lifvf es -a irioi.* Il y! en a ' quelques-- 
uns , entr'aucres le livre de 'fEfprit , în-4® ^ 
de la preihière. édition, qui ^ rare, &c où 
j'ai lait quelques notes auat marges j. je- 
voudrois bien que ce Hvré-Jà: nevtcunbât 
qu'entre des mains amies. l'efpère y m^^n boa 
&* cher hôte , que vous néiiaàeifeoez pas. I9 
r^nfible affront de rëfufèr le:petit::càdeaii. âj^ 
mes ouvrages." . : . : . : , - î . •: 

, Les eftampes-avbientr étéi miie$. par x9Qn 
ami , dans le ballot des livces^ de lx>tani^i;$ 
qui m'a été envoyé ; elles ; ne &'y. fontîJ>aj 
, trouvées f &^$ pqarte^feaailles nie iwt arriv.^ 
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iqdes : jlgaore abfolumeat où Becket 1 jugé 
à propos de fbarer ce qui ëcoit dedans. 

Je vouiois remettre à des momens pW 
tranquiUes de vous parler en détail de vbê 
envois ; ce qui m'en plaît k plus eft que , fi 
vous entendez que je refte dans votre maifon 
fufqu'à ce que la mufcade &c la canelle 
feient confommées-, je n'en dëibarrerai pas 
d'un bon fiècle. Le tabac eft trèi-' bon ^ & 
même trop bon , puifqu'il s'en confomme 
plus vîte; je vous Êiis mon remercîment de 
t'emplette , &: non pas de; la cbo& , .puifqae 
c'eft une commiffîon , 8c vixs ù^ez, les 
règles. L'eau delà reine de Hongrie m'a iait 
le i^us grand plailir , & j'ai recotiàu là an 
ibuvenir Hc une attention de M. Lttzonne » 
à quoi j'ai été fort (ènfîble. Mats qiti^eft - ce 
que c'eft que des petits quarrés dei favon 
parfumée A quoi diable fert ce l^vont Je 
veux mourir fi j'en fais rien ., à moins que 
ce ne foie à faire la barbe aux puces. Le 
café n'a pas encore. été<. eflayd^ parce que 
vous en aviez iaifiTé, & qu'ayant été malade^ 
â en a Bûhi fufpendre l'ufiige» Je me perds 
au milieu de tout cet inventaire; J'ef^ère 
que pour le coup vous ne JFeret: pas de même , 
& que vous recueillerez les nukaoires dés pur? 
chands ^ afin que quand vous feràc ici. , . fBc 
qu'il s'agira de fàvôic ce.(^ t<3«ç jccbCQÛWi 






AU CoMxk DE Harcourt. ixj 

9dus:ne me difiez pas , comme àl'oMihàire , 
fe n'ea f?As rien. Tant de richefles^ nve met- 
Croient ée bonne hamçur , tx tes déÊtftfes de 
nos pauvres. Genevois , &c Xùé^ inqui^tudeé 
fax înilord Maréchal n'iempoirônnoienc toute 
ma joie. J'ai' craint pour vous TimprelSioa 
de ces temps kumids» , & ^' k fen^ auflS 
poux ma part. Voici le phis mauvais moit 
de Tannée fil^ur eipérer que ^elâi qui le 
Cuivra npus' traitera mieux. Ainfi (bit - iL 
I^JbdendèifoUe le VaCeur &c moi faifons po9 
£ilUtat}6ns.i.tK)Ut ce qui vdus appartiem, S£ 
vous prioûs d'agréer les nôtres. 



1 
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A Milord Comte D E H A R c o u R T. 

Wootton , U 14 Février ij6j. 

V ous m'ave^ don^é , Milord, le premier 
vrai plaifir que j*ai goûté depuis long-temps, 
en m'ipprenam:^ que j'étois toujours àim<^ 
de M* Watelet. Je lé mérke , en vérité , par 
mçs . fehtimens pour luiv& nioi qui m'in«* 
quiète très - médiocrement de Teftime du 
public , je ièns que je n*aumis jamais pu me 
pafler de la fîênne. U ne faut abfolumenc 
point que Gk eftampes foiept en vente avec 
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les^treS) 6c pmfquc, de peur de ceprendur 
un goût auquel je. yeux, renoncer, je n'ofe 
Içs avoir avec moi , je vous prie de les 
prendre au moins en dëpôt , jufqu'à ce que 
vous trouviez à les lui renvoyer * ou à en 
faire un ufage convenable* Si- vous trouviez 
par hafard à lés i^hàjtiger entre les mains dé 
quelque amateur contre un livre de bota^ 
oique , à la bonne heure ; j^aurois le plaifir 
de naettre à ce livre le œm de M. Watelet; 
mais pour les vendre, jamais4iPour'le refte, 
puifque vous, voulez b'ien chercher à m'en 
défaire, je laiflc à.votre entière dtfpofîtîoii 
le foin de me rendre ce bon office , pourvu 
que cela fè fade de la part des acheteurs 
fans faveur & fans pr^férenee, & qu'il jm 
(bit pas queftion de moi. Puifque vous ne ' 
dédaignez pas de vous donner pour moi ces. 
petits tracas , j'attends de la candeur de vos 
fentimens , que vous confulterez plus mon 
goût que moïi avantage > ce fera m'ofoliger 
doublement. Ce n'eft ^oint un produit né- 
ceflTaire .à ma. fubfiftance. J% le deftine ea 
eatier à des livres de' botanique i -feul & ' 
dernier amufenient auquel je m«.fais'con-i 
&cré. . - /:; ; » 

' L'honneur que vous faites à niaden^ioifelle 
le Vafleur , de vous fouvenir d'elle , ràutotîfè 
à vous, aflurer de fa reconnpiffiince^: & dèr 

fon 
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fon i^fpeâ* Agréez, Milord ^ je. vous fap^e^ 
les mêmes fentimens de ma part. . : : , 2 

P. 5v* Il doit y avoir parmi mes eftanipes 
un petit porte ^ feu jlie .contenaat debonnie» 
ëpr^uves de celles de tous tmes écrits. Oferài** 
ft me^ ôatter que vous ■ ne dédaignerez pas 
ce- fpible cadeau^ &c de placer, ce . porte-- 
feuille parmi les vôtres l Je prends la liberté 
de vous prier , Milord , de vouloir^ ^bjtea 
doimec cours à la lettre, ci-^joiiite. 
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J E confefle /mon chexhéte, le toft.g^ue-j'^f 
eu de ne .pas : répond refur-le^champ :à ypt;re 
N**.. jy.! Gar , malgré la hoojte d'ayoôèr v^çre 
crédulité ^ je vois que i'jaufior ité du v^Ji tiuîier - 
le Comte avoit fait uHe grande tmpreffion 
fur votr©! efprit. Je Tne<. fâchois d'abord jde 
cette petite foibleflè , qui me paroiiTdit: peu 
d'accord avec le grand iens. qu« je ybus. 
connois v mais chacun' a. les fiennes, & il 
n'y a qu'un homme bien eftimable , à qiji 
l'on n'en puifie pas reprocher de plus grandes 
que celles-là*. J'ai été malade^ &; je^ne, fuis 
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pas bien i Y^ en des traça& qui ne ipht ]pa» 
finis y &: qui n^'ont empêche d'exécuter le 
téloimSan que i'avots priiè de vous ^ccir^ au 
pku vite que ^e u'ëtois pas à Marges* M^is- 
f^ feafé que mou M^. 7 vous le dîroû aflez , 
&: d'ailleurs qù'uraa^ njouvelle de cette efpèce 
diiparoîtxoit bientôt pour faire plac^ à quel* 
qu'autre auffi raifounablfi. 
- Vous- favez que )'ai peu de foi aux grands 
guérifleurs. J'ai toujours eu uoe médiocw 
opinion du fuccès de votre voyage de Beflfbrt, 
;& vos dernières lettres ne l'ont que trop 
confirmée. Confolez-vous , mon cher hôte ; 
VQS oreilles r^ç^ojjt à-pçu-près ce qu'elles 
fi>nt; mais, quoi que j'aie pu vou» en dire 
dai^ ma colère, l^s oreilles de votre efprit 
font aflèz ouvertes pour vous confbter d'avoir 
le tyiii^an matériel' ûa peu.obftrué : ce n'eft 
pas le défkut xie -votre judiciaire qui ^oue 
i^nd crédule, c^l^ezcès de votre, bpoté ù 
-^mi eilimez trop mesiennemis pour jes croire 
capables d'inventer: de» meofimge^^ &r de< 
payer des pieds plats pour le» divu^ijier : il. 
eft vrai que fi vous n'êtes pas trompé > ce 
il'eft pas leur faute. 

Je tremble que nûlord Maréchal; ne foit 
d9ns le^méme cas ^ mais d'tme manière bien 
plus cruelle , puiiqo'il ne s'agit pas de moins , 
que' de perdre Voinkié de. c^ui. de cous iM 
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hômincs à qui ft 4o^ }^ ^s,, <l^ j| q^ jjf 
fuis le. pliu .attacl^. Je oc £iif ^ .||t|,'o^ pm 
manqeavrer auprès ^. lui le ..^»9|d Qa^i^ ^ 
le ^ ,4tt jon^euf , qui c^i irjiiîi.^ ^&^ 
milôni Murédul oe. m'éç^ ^'.iv^ ;^^ 
même annoncé qu'il çeflèro^ çl«[:fn.'i^»|ff|jf^^ 
m'en 4i<P.f^QCuaç aajçre çùfQ»,.^finqp^-f||i'il 
étoic yipuitj, fiu^.éçiivqit~Aw? .|^n?,4, fiwîîl 
avott, ceCé;4*^ii^ ^Te^-p^H-ew,; «ce. jVflgf 
ii^z û mon cagut eft la dupe 4^ p^ireUf 

arec qt^^j'aiiiùt ç9i»ao|gi^cf i;«ç» ^iM*^» 
<d»ei;afl,]i{qirin, m*a.ponifn«l i»lme*Wnpçi 
le.p>u«ief#>le .îpoup, «ff na«; m^rqvaaf^ 
)ipf im^v^Jes publiques )'<^voif|ic 4it à.l'ej(t 
pii^i^jt &;,jRe 4emjitviU0^ dc:j%;,0Q«r«i^ 
pans m fwye^r , Je. ip# fui* i4|ë, Jli'^Mif 
^, M. Rouf^mont , ., p^uScfevo» jçt !l»Uw 
étoit. Il m'a rafluré fur fà vie , tfkiÊ/^ 
marquant qu'en e£Rît il avoit été fort mal « 
mais qùll ' étoit~ iTeaucoup ' mieux. " Qui IS^c 
raflurera maintenant . fur filaicœur} Depui$ 
le xz novembre , ^date de là jdepi^re lettre, 
je lui ai' écrit piuMrs--fôis\ ^m ^ttol 
ton 1 Point de réponfe. Pour comble , je ne 
fais quelle contenance tenir vis - à - vis de 
«^4«in« de Portlfia4, i ^U« a^;ppi<rfl^ 

fi^KipJp, jlwg-«pn»pfr d«;;^nskf, ^^i 

"» » -«--I 
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^ôi'ï fe vouf^ djnjCf f e , îe ïèfvice eâehtîet 
tféetke ,à IftiilbÀi Maréchal j en^géz' - le à 
ife èks%iieffiB^ei<"!fahs' lA'entéhdrê , à mè'^dire 
ÎHi'ifnoift!! de ^ubî j*"^uis''âcciifé. 'Voilà le 
|>tfe "cWK'dœ îiïSiheârs -de 'ma ' Vie , &c qui 

*J>roûBnéis.d«^'*^s «re ^ùe M. lèduc âé 
^j<afion , ■Biréhiièr-» coÀimiâaîie de" ta Ti-é^ 
fôîteî-ie, àyaftft ' a^rîsf là vèiiiàtioh exércëé^S 
ifc 'aoùane /- àtr fnjef'de* 'mes Kxnrèsi^ a^l%ît 
oMéniier àù dfcfùàriier dé ifehibourftf'cet 
mirent % Béèket ^'^iiî'4'âvoit payé t)ôiir moi , 
t&t >quev dafii le^bfflet pat lequel îl m*èn a fait 
êtetirie^i^ é^it ^''il W^fdiiié' nn tompliment tfès^ 
t»hhête de^îà'^art ^u TOîyTàxxi'cêti bft 
ft¥Pîi*hèi:^lè''î -torttfe^ ne tronfote^pas' mori 
Ééêiap^ie^hfe'^iril féerète qôé vôtK ^kve&. li 
<kJi^ fefrlffefli^^Hk>à»«Kèr.Hô^v^ toat mo* 
iBfSùiC^ < ^''^ ^ ""^^'^ ^ .jhi;i •r'ni •.* .:':/> 

... 77^ 7 I T V''»..jf f— -. ...I., ^- ^ ' ^x r-> 1 » tir • *■ ' » 
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Wootton y le ^ Mars 1707. 

JaWfiiii^^ farpm, Milbrd, de l'état où 
•tovis avez troUvé 'nies eftampeis , je m'at^ 
VioàsSi "ik-^fiiilxàigs il tne ^ai:^k' oèfeodaar 
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(èule dfi^M^WfîÇplet Quoique ,f|^^ bwtife^ 
Ç9"K ^Ç gffï^^es qu'il pr*|^v*il: ^oag^iiji 

pourtant^ ^a. préférence. qu'on lejur adpnnii^^ 
i^k/h^aaeur .à< Ton buiàn». «P^n >ayoisrva 
beauçougi..plu$ grand nombre de M. l-abj^ 
de. Sainti- Non. & elles s'y trouvent , jf ^% 
voudrons . pas non.; plus qu'elles fuflènt, vervf. 
dues ; car quoique je n'aie pas rhonneur de^ 
1^ fbnnoître perfbnneUement y elles . éeoienL 
un cadeau de fa part.. Si yo«s ne les a^vieit 
gas, Milord, &:, qu'elles puflent vous plîtire,/ 
vous .m'obligeriez beaucoup de voviloi^ Jes^ 
%gféer^ Le papier que vous ayez eu la hQnt4 
de m'envoyer , eft de la main de: miloxjir 
Maréchal ', 8c me rappelle- qy'il y a dAyi^ 
mpn, recyeil un portrait de lui-;. , fans riomoj> 
niais tête n^'& très-reflfembl'aiu ^.qwe jpwiT* 
rien au. monde je ne^ voudrois perdre^, ^^ 
dont j'avois oublié de. vous paçlei;*; C'eft.Lâ 
feule eftampe que je vayille me.réCfrvgç^ ,5^^^^ 
quand elle me. laifTi^rqit la j fa^taifîp d'avo|r^ 
lés portraits des hQmmei,qui lui neflèmhl^ntt,. 
qe goût ^ ne. feroit. pas ruineux, le len%|a^.ft 
combien d;içà^Ççî;éùf^s^):^ 
& de vos. bontés ; mais , quelque peina que 
vous donne ta recherche de ce portrait , j'em 
aurois xme infiniment plus grande i m'em 
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té*f priir^é 'Si ^iM parvenez 1t le retrouve^, 
^ VOUS (vippUè » Mtlord » <ie vouloir biea 
l^fem^ôyttr k M. Ùtvenport ^ afin, qu'il le 
foigtie âu pr^er envoi qu'il aura la bonté 
de me faire. 

ComiAe , après tout » mon recueil écoic 
ifib^^peu de cbbfe, que probablement il ne 
WBs^os accru dans les mains des douaniers 
à: des libraires , &c que les retranchemens 
que J'y fais font du refte un objet île tt%s* 
peu de valeur , j'ai à me reprocher de vous 
avoir embarra(fê de ces bagatelles -y mais , pour 
you« dire la vérité , Mïlord , je ne cherchois 
qu'uti prétexte pt>ur me prévaloir dé vos 
offres , Be vous Inontrer ma confiance en 
w% bontés, 

J'oubliois de vous parler de la découpure 
3e M, Hubt^r ; c'eft e0èâivement M, de 
Voltaire en habit de théâtre. CoiAme je ne 
fuis pas tout^à^fiit auflS curieux d'avoir fa 
figure , que celle de milord Maréchal , vous 
pouvez, Milord, à votre choix ^ garder , ou 
Jeter , ou donner , ou brûler, ce' diiffbn , 
pourvu qu*il ne me revienne pas î c*eft tout ce 
qM je défiré. Agréez , Milord, je vous fiip» 
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LETTRE , 

A M. » U P E Y R & U. 

' ' . - • . 

fnotton, le z% Mars tj^j. 

Apostille d*ime lettre de M. L*,Datens» 
Al 19^ confirmée par une lettre de M*Da*- 
venport , de m^me date ^ en confëquenc^ 
4'un meâage reçu y la veille , cfe M. le genëraL 
Conway. 

« Je. viens désapprendre de M.. Daveûport 
?• la, nouvelle agréable que le roî vous avohr 
^ accordé une penfion de cent liurcs ftevlifigt .. 
^La manière, dont Je roi vous donne cette.- 
•^marque de fbn eftime , m'a Eût autant (^ 
»»pl^ifir que U chofe même , fie je vcms fê- 
•> licite d<^ tout moA cœut de ce que ce: 
^ biéniait vous eik conféré du plein gré de: 
^»i2L majefté & dur fecrétair^ d^état> fans que^ 
*»la moindre foUicitation y ait eu part* » 

Le phis Vraî^ plaifi» que me Êiflii cette nou- 
veUe ^ eft celui que je iais qu'elle fera a mes« 
amis \ c'^êft poutquM y mon cher hâte ^ je: 
me pireâ^e de vous la communiquer* Faite»^ 
ta , par h même ndf^n, ^%Ç[&£ à mon anderb 
de refpeâabte ami M..RGguiii, %c auffî, Je^ 
vous en p^^ie, à m^n' ami M» dTvefnoÎJ*..Ieb 
.tous <tmbra£b d& tout mon cœur^ 

F.4 
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LETTRE 

À M. D' I V E R N O I s. 

tf^ootton , le 6 Avril 17^7. 

J*Ai reçu , rhôill bon ami , votre dernière 
lettre, & lu lé mémoire que vous y avez 
joint. Ce mémoire eft fait, de main de maître, 
& fondé fur d'excellens principes^ il m'int- 
pire une grande eftime pour fon auteur./ quel 
squ'il foit. Mais n'étant plus capable d'at- 
tention férieufé & de taifopnèmens fiiivis , 
je n'ofé prononcer fur la balance des avan- . 
tages refpeftifs , & fur la folidité de l'ou- 
vrage qui en réfuirera. Ce que je crois voir 
biea clairement v'c'eft qu'il voûs^ offre ./dans 
votre pofition , l'acconwîiodement Je meilleur 
& le plus horiqrabîe'.qne vous puiffiez ef- 
pérer. Je voudrois, tant raà paffion de- vous 
fàvoir. pacifiés eft, vive., do.niier là moitié de 
mon fang 'pour rapprendre que cet accord a 
i*eçu fi .faniîïion; Pei?t-être ne feroit-il pas à 
défirer.t}ue j'en fyfle.l^arbitre, je craindrpis 
que l'amour: de la pai:!^' he fût plus fort- dans 
mon- cpeur c^ue.'C^kii. cjetli liberté. .Mes Ipohs 
amis ,;fentèz-vé5U5rl>terf Quelle gloire ce feroit 
poty- vous de part,&: d'itvitre, que celàint 
& fincère a«cord fôt votre propre .ouvrage. 
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fajis auçan cpnçQuçs. étranger i Au. rpfte n'at- 
jeijdez rkn m^de. l'Ang|eterr^..j;ii- de p^?- 
fonne , que de -yo4js feqU j ^yas .reÛpurpes 
font toutes^ dans* yotvQ prudence. &r d;|.iî!j 
votre courage .y elles font gr^ndej , grâces 

^H ciel- / :• : .^. ; 

J^ai prié M,.D..,.. de vous, donner avis 

flye.je roi m'avpit ^ ^gratifié d'ujie.pepfipn, 
^$1 jjiiTîais nous- nou&^ revoyons * j^ yious eu 
dirai davantage ; mais mpn coeur .qui dejfire 
ardemment ce bonheur, ne me le propet 
plu$. Je fuis trop malheureux en toute chofe , 
pour .efpérer, plus aucun vrai plaific en cette 
vie. Adieu , mon ami , adieu mes amis. Si 
votre liberté eft expofée , vous avez du moins 
l'avantage & la gloire de pouvoir la défei^re 
£c la réclamer ouvertement. Je xonnois des 
jgeas plus à plaindre que vous. Je vous em^ 
^flfe. .. ■ /, 

LETT R E''- ■ 

• ' - i . I 

I 

A Mi LE Marquis DE- MiRAô^Xu/ 

. > / ^ Jf^oouo/i\ ^ 8 Aiftil iy$j^: - • 

J E difféfois ,rJVîonfieijr ,. de vous répondre, 
pans Tefpoir de m'eqtretenir^aveç. yqus plus 
à mon iaife , quand je ferois délivré d^ çerr 
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taines diftraâiûDs âflez grares ; m^îs lexâê^ 
couvertes que je fais journeHement fur trt^ 
véritable (ituation les augmentent ^ & ne me 
*Iâiflënt plus guères efpér^r de les finir ; ainfi ^ 
quelque douce que me fût votre correfpon- 
dance > il y faut renoncer au moins pour un 
temps, à moins d'une mtfe auiÉS inégale dans 
b quantité que dans la valeur. Pour éclaircir 
un problème fîngulier qui m'occupe dans ce 
prétendu pays de liberté , je vais tenter , & 
bien à contré-<:*ur , un voyage de Londres. 
Si , contre -mon attente , fe l'exécute fani 
obftacle & fans accident , je vous écrirai de-^ 
là plus au long. 

Vous admirez Richardlôn ? M. le Marquis ^ 
combien vous TadmirerieE davantage , fi , 
comme moi ; vous étiez à portée de corn-» 
parer les tableaux de ce grand peintre à, k 
nature , de voir combien fes fituations, qui 
pacoiflfeat romanefques , (ont naturelles , com- 
bien fcs portraits ^ qui. parqiflènt chargés ^ 
font vrais. Si je m>n rapportois uniquement 
à mes (^feryattons , je çi%>irois même qu'il 
n'y a de vrais que ceux-^là v car les capitaines 
ToiThlinfon me pleuvélnt» & je n'ai pas ap- 
perçu jufqulci veftige d^auçun Belfort. Mais, 
f ai vu fi pét de mondé , & Yiitt eft grande ^ 
quô^ cdfa prouve fètilemexit que je' fuis mal* 
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Adieu ^ Monfîeur ; je ne verrai jamais te 
(fhâteau de Bne , 6è , ce qui m*afflige encore 
davantage , felon toute apparence^ je ne 
ferai jamais à portée d*en voir le feigneur 5 
mais )c l'honorerai & chérirai toute ma vie ) 
je me fouviendrai toujours que c*eft au plus 
fort de mes misères que fon noble cœur m*ia 
fait des avances d'amitié ; & la mienne , 
qui n*a rien de méprifable , lui eft acquife 
|ufqu'à mon dernier fbupîr. 

• ^ -4 

LETTRE 
A MUacd Comte DE Harcourt. 

U^Qouan , le 11 Avril iT^r. 

J E ne puis , Milord , que vou* réitérer mes 
très -humbles excufes & remerdmens de 
toutes les peiùes que vous ayez bien voulu 
prendre en ma faveur. Je voits fuis très- 
obligé de m'avoir corifervé le portrait du 
roi. Je le reverrai fouvent avec grand platfîr , 
& je nie livre envers fa majefté à toute la 
plénitude dé ma reconnoiflance ^ très-aiTuré' 
qu'en faifant le bien , elle n'a point d'autm 
vue que de bien ïaire.* Puifque vous jfavet 
àti juftè à quoi nrontele produit àt^ éftampes 
dont M. Ramfay a voit en rhoiméteté de me 



, , . 4K .j: C: r .• • - •«• •• 

Éiit/5 cadeau ,. ijbxis pouvez y borner, la dif- 
çritiuioa que vous voulez .bien avoir -la. 
bonté de fîvire a.ux pauvres, & remettre le, 
fiuplus à M. DaVewport , qui veut bien fe 
. charger . de ipe l'apporter. J'âjfpire, Milord ^. 
au- montent d'aller vous rendre, mes aâions. 

. d^grace & mes devoirs , euperfonne, &ciï 
ne. tiendra pas à moi que ce nq foit avant 
votre départ de Londres. Recevez, en atten- 

I danc , . je vous fupplie ^ Milord ». mes très-» 
humbles falu tarions & mon refpeft» 

P. 5*. Je né vous parle point de ma Hirite, 
parce qu*elle n*eft pas meilleure, & que ce 
n'eft pas la peine d*en parler pour n'avoir 
quedes même» fehbfes à dire. -Celle de ma- 
demoifelle le Vafleur ^ à laquelle vous aVcz 
la bonté de vous intérefler , eft très - mau- 
yaife-y & il n'eft pas bien étonnant qu'elle 
ei;opire 4:^5.- jour- ea.jour^ . ^j 

I 

;*'* ' ^ ' F ■■■ ■■ Ml t ..1^ ■ ..I .,■ ■■ ■ ^t^ 
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* A M. G R A N V I L L E. 

'ET o I S , Monfieur ^ extrêmement . inquiet; 
de votre départ mercredi au foir , mais jet 
me raffurai. le jeudi -matin > le jugeant abfoj 
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Itiment impraticable ; j'ëtois bien éloigné '3fe 
penfer même que vous le" vouluffiez eflayer. 
De grâce ne faites plus de pareils effais , . 
jufqu'à ce que le temps foit bien remis &r Ve 
chemin bien battu. Que la neige qui vous 
retient à Calwich ne larflè-t^elle une gaiçrie 
jufqu'à Wootton , j-en féroîs fouvertf^lt 
ïiïiennev mais dans Tétàt oH eft maintenant 
^ette route , je vous conjure de ne îa 'fe'aî 
tehtèf v^<^^ i^ vous^protèfte quêiîe lendértiiîii 
'du jdn¥t)ÙVô1îV viendrez ici V Vous itie verrez 
thèz vous 'quelque Vem'psquHlfàffe. Quelque 

pkifir H^ue j*aie à vous voir , je ne véùï^j)^ 
le'prenârèàu'^îfque de wtrefantë. '\ ' '/ 
' Jei fuis- ti%s--fenfible à votfr bon fouVeîiîf ^ 
je île' V-ouS^dii rien de vôstn^ois; feufei^enL 
^dttme 4é§ îiciùeurs né 'fônf poirit à riioii 
tifage ;* '& ciùeje nWboisfâmaîs , vous ^ét^ 
Irfettréz 'qùe*|é* vous réh^c^e les deux boà- 
tèilles' ;^^ aâi 'qu'elles tte fofent pas- perduïP. 
J^nVeWo?^ cîiercïidir' du moittBri sil' n y -âvoié 
ïiiït ' de"' ^îiîde^à mon gar de-iïi^nger ^ que % 
y faii -flds^^V ïi '«lettre. B6n- jôtfr ;, UW- 
filur , Vous pitlez toujotfrs^ à'iîti pafdohdbnfé 
^bùs ivéz plus-befoia que t?eiivie ^ puifque 
■CiSt» "fte Vous-Cotrigez point.^^ônniptez moins 
m HÎîôîi'îttMgènce , mais coThptei totfjùtits . 
i&r mo^ fc'finc^re ^vUe^Mèai, ' ' ' ''=' ; 
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LETTRE 

• 4 « 

AU M Ê ^M %. ' 

* a8 /Vvr/Vr X767. 

Q s; fait mon bon^ Se aimiibleVoifin > Corn^ . 
mçnt fe pdrtc-fr^l i J*^i appris avec grand 
plaifir fon bôup5ttfç_ arrivée à Bath , malgr^ 
Ivi temps a|Fr«iKSL qwi oAt dû. traverfer fop 
voyage : ouis mamteoajît conoment^ty trouve- 
HH La faatiéT),^lKi ^V^^x ^^^ zmukvxMsmi 
comment va tou t cela ? Vous ftvez , JS4oB-r 
îîeUr , que rîi^À .de^ ce qiû \,om toucbie n* 
pçur m'ê^re indifférent 5 Vattd<:hjÉnfie|jt: que je 
yQU5 *i voué s'cftjForosié de I^fps qvii font 

yptre ouvrage V^^^fî^^^ ^f^'f ^H^^^ ^?É 
fie drQit3, fur jeo«^ pow, ne rp!w .îj,voir p$^ 
im peii dpnoé fiii: vous ^,,& iLn^eft^pas . juilç 
fjue j'ignore, ce q^ , m'injcé/efl^ ,^ yëritable-: 
çtient. Jerdevroisau© v^u& parler de mo^i 
parce ic^îl fau; vou3 rendre coinp^^ de vc^ 
bie^ $ m^ je^^^ç^ voi^ diroi5k tQuJQur& q^« 1^ 
viê^es ^ liofes, . f ai^ble ^ oiûf ^ (bù^acif 4 

prenant patiewper^ lî#¥^^;S^!:S^^^lf ,^^^9 
le mauv^ t^em^is qui m'erqp^cbp 4'^^ 
autpur dç$roch€?rs furetant dm «mpuâfes » 
contre rîhiyer.qui retient C^mçh défert, 
long- temps. Amufez-vous, MonCeur, ;ele 
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diù», tam^?^ aJflCbz pour recwler ,lç je^mj» 
4e votre retwr ^ car Ç9 fe^rpit . vo»s tmufer 
à tnçs dépçQs^ MadempiiçUe }e Yafle^r vous 
^mapde la pecmii&on de vou<$ rendre ici Tes 
devoirs , &c nous vous fupplions Tun Se 
l'autre d'agréer nos très-humbles falutatioiis. 



LETTRÉ 

A • U M i M lu •- . . , 

De France , /e premitr Août J767. 

o 1 j'avois eu , Monfieiw , Thonneur de vous 
ëcrire autant de fois que je Ta^i réfolu , vous 
auriez été accablé d& mes letties s mais les 
traças d'une vie am^bulante ^ & ceux d'une 
multitude de furvenans ont abforbé tout 
AïOQ itfixps, jûfqtt'à ce que jf foîs p^rv^uà 
obtenir uaafile unpeu plus tf anq^illcu Qif elquq 
agréable qu'U fpit , j'y fens Asivecii: , Mo»^ 
Ceur , la pf ivatiwflL d^ vptrç ygifinage & d« 
votre fociété , &: j'en r^u^pli^ Couvent U iblji^ 
tude , dii iouv^f d^ vp^ bçnt^ pour npov 
Ftttt s'en ^failli qu4Î!f ^t.fi^i^ fe^Qi^Qé joi)i|^ 
de i;odt cda ^z mo» anow» & «ii^al^H 
kôte; mais la.«aanikf dooi V^ft p^pj^rs p^^ 
blics ont parlé de ma retraite , <m'% dj^temûn^ 
à la faire entière, & à exécuter un prçjijt 
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dérit vous avez été le premier confident. Je 
VOUS difpls'âldrs^u'eii ijuelque lieu que je 
fuflè, je hë vous oublîerois jamais; j'ajoute 
maintenait' qu'à ce fouvénif fi bien dû fe 
jomdRa 5 toute ma vie, le 'regret de rentre^- 
tenir de 11 lom. 

Permettez du moifis jque^ce regrec foit 
tempéré par le plaifir de vous demander , 
& d'apprendre quelquefois de vos nouvelles, 
& à réitérer de temps ea temps les affurances 
de ma reconnoiflançe & de mon refpeâ:. 

t ^1 A M:. D\v t E; E ;V R u. 

> » 'X ' . Calais , /(C 12 Aftf/ 1767. 

J*ARRÏVè Mëî tra*îf|)ortér- 'df f fQÎe dfavoir la? 
COTinrfiiriiêâtSô^^* rouverte* -£^ sû^^ avec mon^ 
cKer hôt^-^jjf%r de n'aMoir^^plui Tefpace des 
mers erièf^^i Je pairs d^iiain ponr AmUns^. 
ôti g^iMtfplsH^'de vos douV^lks , £6m lecou-r 
vert'dfèPML ^'^^^. Jfe' ne vbiKJ^M'dirai pas r^arj 
vantage aujourd'hui j mais Je ^h'ai -pas voulu- 
tarder à ^«^«^ , âuffl'^tôtv^ qà^il rii^étoic y ôf-, 
fiWe , lé'fiferlc?©'' force que Regarde avec, v©u$' 
depms'-fi-léiig-t^rtips. . 1 t 

LETTRE 
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LETTRE 
A M. Le' Marquis de Mirabeau»; 

Amiens , le ù, Juin 1767* 

J * A I différé ^ Monfieur , de vous écrire juf-* 
qu'à ce que je pufle vous marquer. le jour A& 
moa déparc &• le lieiX de mon arrivée. Jô 
cpmpte partir demain , & arriver après-de- 
main au foir à Saint-Dénis , où je féjournerai 
le lendemain vendredi ^our y attendre de vos* 
nouvelles. Je logerai aui Trois ^ Maillets i 
comme on trouve des fiacres à Saint-Denis ^ 
fans prendre la peine d'y venir vous»^même, 
il fuffit que vous ayez la bonté d'envoyer un 
domeftique , qui nous conduife dans Taille 
hofpitalier que vous voulez bien me deftinen 
Il m'a été impoffible de refter inconnu comme 
je l'avois défiré , & je crains bien que mon 
nom ne me fuive à la pifte* A tout événe-» 
ment , quelque npm qUe me donnent les 
autres , je prendrai celui de M. Jaques , &: 
c'efl: fous ce nom que vous pourrez me fairo 
demander aux Trois - Maillets. Rien n'égale 
le plaifir avec lequel je vais habiter votre 
maifon, fî ce n'eft le tendre empreflement 
que j'ai d'en embrafler le vertueux maître. 
Lettres, Q 




LETTRE 

yA M. pu P£YROU. 

m 

) • 

/f 5 Juin iy6y. 

J E n'ai pu y mon cher hôte ^ attendre ^^ 
comme je Tavois compté > de vos nouvelles 
à Amiens. Les honneurs publics qu'on a 
voulu m'y rendre , & mon fêjour en cette 
ville devenu trop bruyant \ par les emprefle^^ 
mens des citoyens & des militaires , m'a forcé 
de m'en éloigner au bout de fatiit jours. Je 
fuis maintenant chez le digne ami des hom- 
mes , où , après une fi longue interruption , 
l'attends enfin quelque mot de vous. Mon 
intention eft de ne rien épargner pour avoir 
avec vous une entrevue > dont mon cœur a 
le plus grand befoin , & , fi vous pouvez 
venir jufqu'à Dijon , je partirai pour m'y 
rendre à la réception de votre réponfe , pleu- 
rant d'attendriflement & de joie , au feu! 
efpoir de vous embraSêr. Je ne vous en dirai 
pas . ici davantage. Ecrivez-moiyc?/^^ U couvert 
de M. à marquis de Mirabeau , à Paris. Votre 

lettre me parviendra. Je vous embrafle de 
tout mon cœur. 
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LETTRE 

s 

A M. LE Marquis de Mirabeau. 

A Fleury , (*) ce vendredi à midi , 5 Juin 1767. 

1 L fiiut , Monfîéur , jouir de vos bontés & 
de vos foihs > &: ne vous remercier plus de 
rien. L*air , la matfon , le jardin , le parc , 
tout eft admirable , & je me fuis dépêche de 
m'emparer de tout par la poflefiïon , c'eft-à- 
dire , par la jbuiflance. J'ai parcouru touf les 
environs, & au retour, j*ai trouvé M. Gar- 
,çon , qtii nv'a tir4 de peine fur vbtrè rètôuc 
d'hier, & rii'a donné Tefpoîr de vous vbif 
demain. Je ne veuxf point me laifler donner 
d'inquiétudes. Mais quelque agréable & douce 
que me (bit l'habitation de votre liiaifon, mon 
intention eft toujours de lés prévenir. Mille 
très-humbles falùtations , & refpeâs de ma- 
denioifelle Ib Vafleun 



( * ) Maifon de csimpagne de M. le marquis de 
Mirabeau, 
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le mardi 9 Juin 1767. 

Votre prëfence , Monfîeur , votre noble 
hofpitalité , vos bontés de toute efpèce , ont 
mis le comble aux fentimens que m'avoient 
infpires'vos écrits & vos lettres. Je vous fuis 
attaché par tous les liens qui peuvent rendre, 
unhofnme refpedlable & cher à un autre 3 
mais je fuis venu d'Angleterre avec une çé- 
folution qu'il ne m'eft pas même permis de 
changer , puifque je ne faurois devenir Votre 
hôte à demeure , fans contradler des obliga- 
tions qu'il n'eft pas en mon pouvoir , ni 
même en ma volonté , de remplir j & pour 
répondre , une fois pour toutes , à un mot 
que vous m'avez dit en paffant , je vous 
répète & vous déclare que jamais je ne 
reprendrai là pliime pour le public , fur 
quelque fu jet que ce puifle être _, que je ne 
ferai ni nelaiflerai rien imprimer de moi avant 
ma mort , -même de ce qui refte encore en 
manufcrit, que je ne puis ni ne yeux rien 
lire déformais de ce qui pourroit réveiller 
mes idées éteintes , pas même vos propres 
écrits y que , dèstà-préfçnt , je fuis mort à 
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toute littérature , fur quelque fujet que ce 
j)uifle être , &: que jamais rien ne me fera 
changer de réfolution fur ce point. Je fuis 
affurémerit pénétré pour vous de reconnoif- 
fance , mais non pas jufqu'à vouloir , ni 
pouvoir me tirer de mon anéantiflement 
nieiital. N'attendez rien de moi , à moins que , 

. |)0ur mes péchés , je ne devienne empereur 
: ou roi ; encore ce que je ferai dans ce cas 
fera-t-il moins pour vous que pour mes peur- 
ples , puifqu*en pareil cas , quand je ne vous 
devrais rien , ]& ne^ le ferois pas moins. 

En outre , quoi que vous puifGèz faire i. au 
Bignon , je ferois chez vous , & je ne puis 
itre à mon ^aWe que chez moi ; je ferois 
dans le reflbrt du parlement de Paris , qui , 
par raifon de convenance , peut , au jrnoment 
qu'on y penféra le moins , faire une excùr- 
Con nouvelle in anima viH ; je ne vçux pas 
le laijder expofé à la tentation. 

J'irois pourtant voir votre terre avec grand 
plaifir , fi cela ne faifoit pas un détour inu- 
tile , & fi je ne craignois un peu , quand jly 
ferois ,- d'avoir la tentation d'y refter. Là- 
delTus , toutefois , votre volonté foit faite 5 je 
ne réfifterai' jamais au bien que vous voudrez 

, me faire , quand je le fentirai conforme à 
mon .bien réel ou de fantaifie j car pour moi 

. Q3 • 
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f 'eft tout un. Ce que je crains n'cft pas A^ 
vous être oblige , mais de vous être inutile/ 

Je fuis très-fui-pris & très-en peine de ne 
fecevoir aucune nouvelle d'Angleterre , & 
fur-tout de Suifle , dont j'en attends avec in- 
quiétude. Ce retard me met dan^ le cas de 
faire à vous & à moi le plaifif de refter ici 
jufqu'à ce. qtre j'en aie reçu , & par con{é- 
quent celui de vous y embraflèr quelquefois 
encore , fâchant que les œuvres de miféri- 
corde plaifent à votre cœur. Je remets donc 
à ces doux momens ce qu'il me refte à vous 
dire , & fuf-tout à vous remercier du bien 
que vous m'avez procuré dimanche au fbir, 
& que, par la manière dont |e l^^i* fenti , je 
mérite d'avoir encore. Fa/e, & me ama. 

LETTRE 



• » 



AU M ]| K, E* 

' k vendredi t^ Jtân 1767. 

J E lirai votre livr« , puifque vous le voulez : 
enfuite j'aurai à vous remercier (Je l^avoir lu 5 
mais il' ne réfu Itéra rien de ^lus de cette 
le(9:ure , que la confirmation des fentiméns 
que vous m'avez infpirés , & de mon admî- 
ration pour votre grand' & profond génie. 
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ce que je me permets de vous dire en paflànt^ 
& feulement une fois. Je ne vous réponds 
pas même de vous fuivre toujours , parce 
qu'il m*a toujours ëté pénible de penfer , 
fatigant de fuivre les penfées des autres , &: 
qu'à préfent je ne le puis plus du tout. Je 
ne vous remercie point , mais je fors de 
votre maifon , fier d'y avoir été admis , & 
plus défirçux que jamais de conferver' les 
lx)ntés & l'amitié du maître. Du refte ^ 
quelque mal qufe vous penfiez de la fenfi- 
bilité prife pour toute nourriture , c'eft l'u- 
nique qui m'eft reftée , je ne vis plus que 
par. le cœur. Je. veux vous aimer autant que 
je vous refpeâe. C'eft beaucoup , mais voilà 
tout, n'attendez jamais de moi rien de plus. 
J'emporterai , fi je puis , votre livre de 
plantes ; s'il m'embàrrafle trop , je le laif* 
ferai , dans l'efpoir de revenir quelque jour 
le lire plus à mon aife. Adieu , mon cher & 
refpeâable hôte , je pars plein de vous , & 
content de moi , puifque j'emporte votre 
eftime & votre amitié. 
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A U • M É M E. 

Tnc'k'Châttau , le 24 /tfz/2 1767. 

J'ESPÉROis, Monfisur, vous rendre ccrmpte 
un peu en détail de ce qui regarde mon ar- 
rivée & mon habitation : mais une douleur 
fort vive, qui me tient depuis hier à la 
jointure du poignet , me donne , à tenir la 
'plume, une difficulté qui me force d'abréger. 
Le château eft vieux , le pays eft agréable, 
& j'y fuis dans un holpice qiii ne me laif- 
feroit rien à regretter , fi jt5 ne fbrtois pas 
de Fleury. J'ai apporté votr^ livre de^ 
pûntes , dont j'aurai grand Ibiil; j'ai ap- 
porté votre philofophie rurale , que j'ai 
'^flTayé de lire &: de fùivre , fans pouvoir en 
venir à bout 5 j'y reviendrai toutefois. Je 
réponds d^. la bonne volonté , -mais non 
pas du fuccè?. J'ai auffi apporte la clef du 
parc ; j'étois en train d'emporter toute lar 
m.aifon. Je;. vous rehverrai cette clef par la 
première occafion. Je vous prie de me garder 
le fecret fur moa afyle. M. le Prince de 
Conti le défire ainfî , & je m'y fuis engagé. 
Le nom.de Jaques ne lui ayant pas plu , j'y 
ai fubftiçué celui qae je figne ici , & fou« 
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lequel )*efpèrè , i^Ionfîeur, recevoir de vos 
nouvelles à .radrefle fuivante. Agrée^^ , 
Monfieur , mes falutations très - humbles. Je 
Vous révère & vous embrafle de tout mon • 
cœun 

Rendu. 

T 
* I 

LETTRE 
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AU MÊME. 

TrU y le II Août 1767. 

Je fuis affligé, Monfieur, que vous me 
mettiez dans le cas d'avoir un refus à vous 
faire ,- metk <:e que vous me demandez efl: 
contraire à ma plus inébranlable réfolution, 
même à mes engagemens , & vous pouvez 
être afluré que de ma vie une ligne de moi 
ne fera imprimée de mon aveu. Pour ôter 
même , une fois pour toutes , les fujets de 
tentation , je vous déclare que , dès ce 
moment , j^ renonce pour jamais à toute 
autre leâure que des livres de plantes , & 
même à celle des articles de' vos lettres qui 
pourroient réveiller en moi des idées que je 
veux &■ dois étouffer. Après cette décla- 
ration , Monfieur , fi vous revenez à la 
charge , ne vous offenfez pas que ce foit 
inutilement. 



Vùw voulez que jô vous reàdé compté 
cle^ U manière cbnt je fuis ici. Kon > mon 
refpeâable ami , ;e ne déchirerai pas^ votre 
noble cœur par un femUabie récit» Les trai^ 
temen^ que j'éprouve en ce pays , de la part 
de tous les habltans fans exception , & dèi 
rinftant de mon arrivée , font trop contraires 
à Fefprit de la nation , &c aux* intentions du 
grand prince qui m*a donné cet hofpice , 
pour que je ne les puifle imputer qu'à un efprit 
de vertige , dont je ne veùS: pas même 
rechercher la caufe. Puiflent-ils refter ignorés 
de toute la terre , & puiflfé-je parvenir moi- 
même à les regarder comme non avenus ! 

Je fais dés vœux pour Theureux voyage 
de ma bonne Qc belle compatriote , que je crois 
cïéja partie. Je fuis bien fier que madame la 
Çomteffe ait daigné fe rappeller un homme 
qui n'a eu qu'un moment l'honneur de 
paroître à fes yeux ^ & dont les abords ne 
font pas brillans. £Ue auroit trop à £ûre s'il 
fâlloit qu'elle gardât un peu des fouvenirs 
qu'elle laiflè à quiconque a eu le bonheur 
de la voir. Recevez mes plus tendres eHi'* 
braflemens. 
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"au même. 

U %% Je4$ 1767* 

J E VOUS dois bien des remercimens, Monfîeur, 
pour votre dernière lettre , & je vous les fais 
de tout meta cœur. Elle m*a tiré d'une grande 
peine ; car vous étant auffi fincérement at»- 
taché que je le fuis , je ne pouvois refter un 
moment tranquille , dans la crainte de vou^ 
avoir déplu. Grâce à vo^ bontés , me voili 
tranquillifé fur ce point ; vous fne trouvez 
grognon rpalft pour cela : je réponds du 
moins que vous ne me trouverez jamais 
ingrat :,mais n'exigez rien de ma déférence 
&: de mon amitié contre la ctaufe que j*ai 
le plus expreffement ftipulée , car je vous 
confirme pour ta dernière fois que ce feroit ' 
inutilement. 

J*ai tort de n'avoir rien mis pourmonGeur 
l'Abbé ; mais ce tort n*eft qu'extérieur & 
apparent, je vous jure. H m^ femble que les 
hommes de fon ordre doivent deviner Hm- 
preffion qu'ils font fans qu'on la leur té- 
moigne. La raifon même qui m'empêchoit 
de répondre à fa politeffe , cffi obligeante 
pour lui , puifque c'étoît la crainte d'être 
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entraîne dans des difcuffions que je me fuis 
interdites , & où j'avoiîf peur de n'être p^s 
le plus fort. Je vous dirai tout franchement 
que j*ai parcouru chez vous quelques pages 
de fon ouvrage , que vous aviez négli- 
gemmen^t laifle fur le bureau de M. Garçon, 
& que, fentant queî* je^mordois un peu à 
Thameçon , je me fuis dépêché de fermer le 
livre avant que j*y fuffe tout-à-fait pris. Or 
prêchez & patrpcinez tout à yotre aife* Je 
vous promets que je ne rouvrirai de mes 
jours , ni celui-là , ni les vôtres , ni aucun 
autre de pareil acabit : hors TAftrée , Je ne 
veux plus que des livres qui m'ennuient , 
ou qui ne parlent que de mon ibin. 

Je crains bien que vous n'ayez deviné trop 
jufte fur la fource de ce qui fe pafle ici, & 
dont vous ne faur^ez même avoir Tidée : 
jnais tout cela n'étant point dans l'ordre na^ 
turel des chofes , ne fournit point de con- 
féquence contre le féjour de la campagne, 
& ne m'en rebute affurément pas. Ce qu'il 
. faut fuir n^eft pas la campagne , mais les 
maifons Hes grands & des princes , qui ne 
font point les maîtres chez eux , & ne 
favent rien de ce qui s'y fait. Mon malheur 
eft premièrement d'habiter dans un château 
& non pas fous un toit de chaume y chez 
autrui & non pas chez moi , & fur- tout 
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d'avoir un hôte fi élevé , qu'entre lui & 
moi il faut néceflairement des intermédiaires. 
Je fens bien qu'il faut me détacher de l'efpoir 
d'un ibrt tranquille , & d'une vie ruftique : 
mais je ne puis m'empêcher • de foupirer en 
y fongeànt. Aimez - moi , & plaignez - moi. 
Ah 1 pourquoi faut-il que j'aie fait des livres, ' 
j'étois fi peu fait pour ce trifte 'métier ! J'ai 
' le cœur ferré; je finis, & vous embrafle^ ^ 
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• ■ » 

, 27 Septembre 1767. 

V eus pouvez , mon dier hôte , juger du 
plaifir que m'a fak votre dernière lettre , 
par l'inquiétude que Vous avez trouvée dans 
ma précédente , & que vous blâmez avec 
raifon. Mais confidéréz qu'après tant dé 
longues agitations , fi propres à troubler ma 
tête , au lieu du repos dont j'avois befojn 
pour la rafermir, je me trouve ici fubmergé 
dans dés mers d'indignités 6c d'iniquités , 
au moment même où tout pàroiflbit con- 
courir à rendre ma retraite honorable & 
paifible» Cher ami , fi , avec un cœur maf- 
heureufement trop fenfible , & fi cruellement 
& fi continuellement navré , il ' refte dans 
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ma tête eitcote quelques fibrei (aines , il faut 
que natureUement le coût ne fut pis trop 
mal coi»6E>rmé« Le feu! remède effîcistce en«. 
cote , & dont foie efp^rer tout y eft Tem- 
plâtre da cdeisr d^ua ami preSe f^r le mien. 
Venez donc , je n'ai que vous feu! , vous 
ie Ëivez > , c'efb bien aflez *y je n'en regrette 
qu'un ; je a*ien veux plus d'autre. Vous ferez 
déibrmais tout le genre humain pour moi. 
Venez vèrfer fur mes bleflures enflammées 
le beaume de l'amitié & de la raifbn. L'at- . 
tente de cet élixir falùcaire en anticipe déjà 
l'effet. 

Ce que vous me marquez de Neuchâtel 
n'eft pas un fpëcifique bon pour • mon état ; 
)e crois que vous, le feacez fuffilamment. Et 
m(a)heureufement mes devoirs^ font toujours 
fi cruels , ma pôfition efl: toujours fi dure , 
que j'ofe à peine livrer mon cœur à fes 
vœuX: iècrets^ , entre le' prince qui m'a 
donné: afy^le , &c les. peuples qui m'oat per« 
fécutét 

M. le prince de Conti n'eft point encore 
venu; j'ignore quand il viendra, on Vat-r 
tendoit hier: je« ne fais ce qu'il fera' î mais 
je lis dans la contenance des^ complotteurs , 
qu'ils craigaent peu fon arrivée, quie^ leur 
partie eft bien'Jiée; Se qu'ils font sûrs ^ 
malgré leur maître , de parvenir à me chafler 
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âUcif I^U9 verccms ce ^;il en feiu. Je ctoH 
qu6 c'ait ir ca& ck hixe poufi lis oe s*y av 
tencknt pas. 

I> paxtl que. tous prenez de ne forcir du 
lit' que pacÉiitBmenc rétabli, eft très-fage ; 
in$Us il ne Êiut pa& iâater trop bruiquement 
de vos rideftux dans^la rue , çeh, fèroic dan« 
gereux. Faites mettra des nate« da^9 ¥<dtre 
chambre au déÉsiut de tapjs de piisdi Donner^ 
vous tout le temps de vous bien rétablir , 
avsi^nt de fonger à venii? -y Se en attendant 
arrangez tellement vo$ afikires^^, q>u& voui 
n*a]^ez à partir d'ici que quand Vous vous y 
eniiuyerez. Faites enforte de vou^ laid^r- maître 
de tout votre traips ; je ne puis trop vous 
recommander cette précaution. J'aime mieux 
vout avoir plus tard, 8c vous- garder plui 
long-temps. Enfin je vous- conjure derechef; 
avec inilancâ , de pourvoir ft bien d'avance 
à toute chofe , que rien ne- puiflè vous faire 
partir d'ici que votre vcdontë. 

Nous avons ici dc&. échecs; aînfi n'en ap- 
portez pas^ Mais fi voys voulez apporter 
quelques volans , vous ferez bien » car les 
miefis font jgatés , ou^ ne valent rien. Je fuis 
bien aife que vous vous renforciez afi^z aux 
échecs , pour: me donner dti' plaifir à vous 
battre* Voilà tout ce que vous pouvez ef- 
pérer. Car à/ moins ^e* vous- ne receviez 
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avantage , mon pauvre ami , vous feret 
battu , & toujours battu* Je me foùviens 
qu'ayant l'honneur de jouer., il y a lix ou 
fept ans , avec M. le prince jde Conti , je lui 
gagnai trois parties de fuite , tandis que tout 
fon cortège me faifoit des grimaces de pof- 
fédés. En quittant le jeu , je lui dis gra- 
vement : Monfeigneur, je refpede trop votre 
alteffe pour ne pas toujours gagner- Mon 
ami , vous ferez battu , & bien battu. Je ne 
ferois pas même fâché que cela vous dé- 
goûtât des échecs , car je n'aime pas que 
vous preniez du goût pour des. amufemens 
fi fatigans & fi fédentaires. 

A p topos de cela , parlons de votre ré-^ 
gime. Il eft bon pour un convalelcent , mais 
très - mauvais à prendre à votre âge , pour, 
quelqu'un qui doit agir & marcher beaucoup^ 
Ce régime vous «affbiblira , & vous ôtera le 
goût de l'exercice. Ne vous jettez point 
comme cela , je vous conjure , dans les ex- 
trêmes fyftématiques ; ce n'eft pas ainfi que 
la nature fe mène : croyez - moi , prenez- 
moi pour le médecin de votre corps , comme 
je. vous prends pour le médecin dé mon 
ame : nous . nous en trouverons bien tous 
deux. Je. .vous préviens même qu'il me feroit 
impoffible de vous tenir , ici aux légumes , 
attendu qu'il y a ici un gf and potager , d'oii 
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je ne faurois avoir un poil d'herbe , |)arce 
ijue fon altefle a ordonpé à fon jardinier de 
me fournir de tout. Voilà , mon ami , 
comment les princes , fi puiflans & fi craints 
oii ils ne font pas , font obéis & craints 
dans leur maifon. Vous aurez ici d'excellent 
bœuf , d'excellent potage , d'excellent gibier. 
Vous mangerez peu ; je me charge de votre 
régime , &c je vous promets qu^én partant 
d'ici vous ferez gras comme un moine, & 
fain comme une bête 5 car ce n'eft pas votre 
eftomac , mais votre cervelle , que je veux 
mettre au régime frugivore. Je vous ferai 
brouter avec moi die mon foin. Ainfi foit-il. 
Bon jour. 

Mille cbofes de ma part à M. Deluze. 
Hélas , avec qui nous nous fommes vus ! 
Dans quel moment nous nous fommes quittés! 
Ne nous reverrons-iK)US point ï 
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Je vous écris un mot à* la hâte, pour vous 
dire que le patron de la cafe eft venu ici 
mardi îeul , & n'a point chafle ; de forte 
que j'ai profité de tous Us momens que ce 
Lettres^ R 
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grand prince , & , pour plus dire , que ce 
digne homme a paiTés ici. Il me les a donniés 
tous 5 vous connoiflez mon cœur , jugez 
comnient j'ai fenti cett^ grâce. Hélas , que qe 
peut-il voir le mal & en couper la fource ! 
Mais il ne me refte qu'à me réfigqer \ & 
c'eft ce que je fais auffi pleinement qu'il f^ 
peut. 

Cher hôte , venez , noys aurons des lé- 
gumes , non pas de fon jardin \ car il n'ea 
eft pas le maître. Mais un bon homme qu'on 
trpmppit , s'eft détaché de 1^ ligue } ^ je 
compte m'arranger avec lui pour mes four- 
nitures , que je n'^i pu faire jufqu'iei , ni 
fans payer , ni en payant. Mardi ^ Tovipant 
avec fon alteffe , je mangeai du fruit , pour 
la feule fois , depuis deux mois ; je le lui 
dis tout bonnement. Le lendemain il m*en- 
voya le baffin qu'on lui avoit fervi la vaille, 
& qui me fit grand plaifir : car il faut vous 
dire que je fuis ici environné de jardins & 
d'arbres , comme Tantale au milieu des eaux; 
Mon état , à tous égards , ne. peut fe repré- 
fenter. Mais venez s il changer^ , du moins 
tandis que vou? ferez avec moi. 

Vofâre précaution d'aller par degrés eft 
excellente. Continuez de m^me , ^ ne vpw^ 
preflez point. Mais je vous çonjiire de Q 
tien faiçe, que vou^ vous préfixez ^pçor^ 
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moins de partir d'ici , quand vous y kre%. 
Vous faites très - biçn de porter ^ vos pieds ^ 
vos nattes & vos tapis de pied. La façon 
dont vous me prQppfe?; cette tçrril^b énigmç^ 
m'a fait; mourir de rire. Je fuis r(Edipe qui 
fera TeAFort de la deviner : c'eft que vous 
avez des pantoufHes de Ipne , garnies de 
paille. Si vos attaques d'ëchecs font de la 
force de vqs énigmes , je n'ai qu'à me bien 
tenir. Bon jour. 

Les oreilles ont dû vqi^ tin(er pendant 
que Ion altefle étpit ici. Bon jour derechef j 
je ne croyois écrire qu'un mot , & je ne 
faurois finir. 
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Samedi OQohre 1767; 

J>i , mon cher hpte, votre lettre du ij , 
& j'y vois avec la plus grande JQh , que 
vos forces revenues graduellement , & 
par - là pjus folidement , vous mettent ea 
état de faire , à Paris , le grand garçon > 
mai? je voudrois bien que vous n'y fîffiez 
pas trop l'homme , & que vous yinfSez ici 
aflfernair votre virilité , de peqr d'être tenté 
qe. V^xerççx où vou:? êtes. Vous me paroiflez 
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en train d*abufer un peu de la permiflîoH 
que je vous ai donnée, d*y prolonger votre 
fèjour. Ecoutez, j'ai bien mefuré cette per- 
miffion fur les befoins de votre fanté , mais 
non pas fur ceux de vos plaifirs , & je ne 
me fens pas aflez défintéreffe fur ce point , 
pour confentir que vous vous amufiez à mes 
dépens. Ne venez pas , après vous être fo- 
lacié à Paris tout à votre aife, me dire ici 
que vous êtes prefle de partir , que vos af- 
faires vous talonnent , . &c. Je vous avertis 
qu'un tel langage ne prendroit pas du tout , 
que fur ce point je n'entendrois pas rail- 
lerie , & que j'ai tout au moins le droit 
d'jexi^er que vous ne foyez pas plus preflfé 
de partir d'ici , que Vous ne l'avez été d'y 
venir. Eenfez à cela très - férieufement , je 
yous prie, & faites fur-tôut les chofes d'affez 
bonne grâce, pour mériter que Je vous par- 
donne les huit jours dont vous avez eu le 
front de me parler. Au premier moment^où* 
vous vous déplairez ici, partez-en, rienn'eft 
plus jufte ; niais arrangez - vous de telle 
forte , qu'il n'y ait que l'ennui qui vous en 
puiffe chafler. J'ai dit. 

Je ne fuis pas abfolument fâché des petits 
tracas qu'^ pu vous donner la recherche des 
livres de botanique. Promenades ,^ diverfions,' 
diftraâions, (ont chofes bonnes pour lacon- 
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valefcence ; ix^ais il ne fi^ut pas voùis i^ 
auiéter du peu de fuccès de vos recherches ; 
j'en étois déjà prefque sûr , d'avance , & 
c'étoit eh prévoyant qu'on trouveroit . peu 
de livres de botanique à Paris! , que )*en 
notois un grand nombre pour mettre au 
hafard la rencontre de quelqu'un. Il eft 
étonnant à quel point de cra£è ignorance 
& de barbarie on refte en France , fur 
cette belle & raviflante étude , que l'illuftre 
Linna^us a mife à la mode dails tout le refte 
de. l'Europe \ tandis qu'en Allemagne & en 
Angleterre , les princes & les grands font 
leurs délices de Fétude des plaates , on la 
regarde encore ici comme une étude d'apo- 
thicaire ; & vous ne fauriez croire quel 
profond mépris on a conçu pour moi , dans 
ce pays , en me voyant herborifer. Ce fu- 
perbe tapis , dont la terre eft couverte , ne 
montre à leurs yeux que lavemens & qu'em- 
plâtres 3, & ils croient que je pafle ma vie à 
faire des purgations. Quelle furprife pour 
eux , s'ils avoient vu madame la duchefle de 
Portland , dont )'ai l'honneur d'être Ther- 
borifte , grimper fur des rochers ,- où j'avois 
, peine à la fuivre , pour aller chercher le 
Chanuzârys frujkfcens & la faxifraga Jlpina ! 
Or, pour revenir, il n'y a donc rien de fur- 
prenant que vous ne trouviez pas à Paris 
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d«s livres de pkntes, & je prendrai le parti 
de faire, venir d'ailleurs ceux dont j'aurai 
befoin, , 

Si M. de LiH^e n'eft pas encore parti., 
comme je Tel^ère , je vous prie' de lui dire 
mille bonnes chofes pour moi , & de l'en 
charger d autant pour madame de Luze. J'ofe 
à peine vous parler de la bonne maman , 
Tentant bien qu'en cette occafion fes Vœut 
font- très-dppofés aux miens ; mais en vérité , 
c'eft prefque la feule où je ne lui fiffe pas , 
& même avec plaifîr , le facrifîce de ma 
propre fatisfadion. 

Voflà rheufe dé k pofte qui prefle ; le 
domeftique attend &r m'importune. Il faut 
finir, en Vous embraflant. 
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« 

A M. LE Marquis ds Mirabeau. 

Ce 12 Dccembft 1767. 

JE, confens de tout rtion cœur , mon illuftre 
ami > quej vous faffiez iiïiprimer, avec les 
précautions dont vous parlez , la lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , & je 
vous remercie de Thonnêteté avec laquelle 
vous voulez bien nie deifiander mon confen- 
tement pour cela. 
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Vous voilà donc embarqué tout de boii 
dans les guerres littéraires. Que j'en fuis af^ 
fligé , & que je vous plains ! Sans prendre 
la liberté dé vous dire là-deflus tien de mon 
chef, j'oferai vous tranfcrire Ici deux vers 
du Tafle , que je me rappelle , & auxquels 
je n'ajoutefai rien. 

À 

(jîunta è tu^ glorîa al fommo, e per înnanzi^ 
Fugir le dubbie guerre a te convienj?* 

Je vous honore & vous embraffe , Monfîeur | 
de tout mon cœun 



r 
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l M. dùPeyrou. 

6 Janvier 1768^»' 

J 'ÉTOis , mon cher hôte , dans un tel Ibucî 
fur, votre voyage , que , tant pour retirer le 
paquet ci - joint , que je favois être au 
bureau , ^^le dans Tattente de Votre lettre , 
la pofte étant arrivée hier plus tard qu'à 
l'ordinaire , j'envoyai trois fois de fuite à 
• Gifofs. Enfin Je la reçois , cette lettre fi im- 
patiemment attendue , & après l'avoir dé- 
chirée pour l'ouvrit plus vite, au Heu du détail 
que j'y cherchois, j'y vois pour début celui 
du départ de mes lettres. Mon Dieu , qu'eu 

R4 



164 Lettre 

le lifant , vous me paroiffiez haïflable ! M^ 
foi , fi c'eft-là de la politefle, ;e la donne au 
diable de bien bon cœur. 

Enfin vous voilà heureufement arrivé , 
malgré, ce premier accident dont lliiftoire 
m'eût fait trembler , fi .votre lettre, n'eût été 
datée de Paris. Convenez qu'en ce moment- 
là^ vous dûtes fentir qu'il n'eft ^as inutile â 
un^onvalefcent d'avoir avec foi un ami en 
route , &c qu'au fond du cœur vous m'avez 
fu gré de ma tricherie. Voilà les feules que 
je fais faire; mais je ne m'en corrigerai pas. 

Je fuis très-charmé que vous foyez conteat 
de vos petits repas tête-à-tête , & je défire 
extrêmement que vovts pi^nicz. l'iiabirade de 
dîner en ville le moins qu'il fe pourra 5 
d'autant plus que le froid terrible qu'il fait, 
&• dont rinflueace m'eft bien cruelle, la 
. neige abondante par laquelle il fe terminera 
probablement , doivent vous empêcher de 
langer à votre départ jufqu'à ce que le tems 
s'adoucifle , & que les chemins deviennent 
praticables ; quoique je vous avoue bien que 
votre lo;ig féjour à Paris ne me laiflèroit 
pas fans inquiétude , fi vous n'aviez avec 
vous un bon furveillant qui , j'efpère , ne 
s'embarraflera pas plus que moi de vous 
déplaire pour vous conferver. Je me tranquil- 
life donc , &c je tranquiUife de mon mieux 
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ma pauvre fœur, non moins inquiète que 
moi , efpérant que dans ce temps rigoureux , 
vous veillerez attentivement l'iin fur l'autre , 
enforte que. vous vous rendiez tous deux à 
vos pénates fains & faufs. Ainfi foit-il. Cette 
bonne^fiUe eft tranfportée de joie de votre 
heureufe arrivée 5 & je vois avec grand 
plailir qu'elle cède à cette pente fi natiutelle 
& fi honorable au cœur humain , de sat- 
tacher aux gens avec plus de tendrefle , par 
les foins qu'on leur a rendus. Quant à ce 
que vous ajoutez qu'elle s'eft fait gronder 
plus, d'une fois par fon frère, à caufè des 
foins, des attentions & des * complaifances 
qu'elle avoîf pour vous , cela me paroît fi 
plaifant que, n'étant .pas auffi gaillard que 
vous , je n'y trouve rien à répondre. 

Vous avez raifon de croire que les détails 
de vX)s déjeuners & dîners me font grand 
plaifir ; ajoutez même , & grand bien ; car 
ils me, rident l'appétit que le froid exceffif 



m'ôte. 



Voici, mon cher hôte, une réponfe de 
madame l'abbeflTe de Grimm. Cette réponfe 
étoit accompagnée d'un petit billet très- 
obligeant pour moi &c pour ma fœur, de 
jolies breloques de reUgieufes. Cette dame e{^ 
jeune , bonne , très-aimable , & je trois que 
vous auriez aflèz aimé à lui rendre des dou- 
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cèurs «qui (tiflênt autant ck Con goût ^ qti^ 
les fietines i'étcûem du vôtre. Jô né oiati^ 
qùerai {>a5 de lui fi^re quelquefois votre cour , 
fi-tôt que la faifon le permettra. 
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4 Milord Comte DE Harcoxj»RT. 

13 Janvier 1763. 

J E me reprodierôîi , Milord , d*avoir tardé 
fi long - temp^ à vous écrire & à vous re- 

' mercier , fi ;e ne mé rendois le témoignage 
que la volonté y étoit toute entière , & que 
te que je veux faire efl: toujours ce que je 
lai$ le moins. J*ai entr'autre été , depuis trois 

. mois , garde - malade , et je n'ai pas quitté 
le chevet d*un ami , qui , grâce au ciel , ejft 
enfin parfaitement rétabli. Je vous oflFre/, 
Milord, lei prémices de mes loifirs , & c'eft 
avec autant d'empreflement que de recon- 
noiflance , que touché de toutes les bontés 
dont vou^ m^avez honoré , je vous en de- 
mande la continuation. Il ne tiendra pas à 
moi , qu'en les cultivant avec le plus grand 
foin , je ne vous témoigné en toute occafion 
Combien elles me font^ précieufes. 
: J'ai reçu depuis long - temps l'argent du 
billet que vous prîtes la peine de m'envoyer 
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pour le produit des eftampes , & c'eft encore 
ua de mes torts les moins eltcufables de ne 
vous en avoir pas tout de fuite accûfé la 
réception ; mais je me repofois t|n peu eti 
cela fur votre banquier , qui n'aura pas 
manqué de vous en donner avis. Vous itte 
demandez , Milord , ce qu'il falloir faire des 
eftampes de M. Watelet. Nous étions con- 
venus que , puifque vous ne les aviez pas , 
&. qu'elles vous étoient agréables, vous les 
ajouteriez à vos porte-feuilles ^ d'autant plus 
qu'elles ne pouvoient paflTer décemment &c 
convenablement que dans les mains d'un 
ami de Tauteun Ainfi j'fefpère qu'à ce titre 
vous ne dédaîgnerer pai dé les accepter. 
A regard de l'eftampe du roi, je défire ex- 
trêmement qu'elle me parvienne ; & fî vous 
permettes que j'abufe encore de vos bontés,,^ 
J'ofe vous fupplier de la faire envelopper ^ 
avec foin , dans un rouleau. Je délire ex-* 
trêmemeiit ' recevoir bièritÔÉ cette belle ef^ 
tàrtipe , que j'aurai foin de faire encadref 
convenablement , pour avoir les traits dé 
inon âugufte bienfaiteur , inceflanimenii 
gï^vés fôUs mes yeux, comme fes bontés te 
font dans mon cœur. 

Daignez , Milord , continuer à m'honoreiî 
des vôtres , & quelquefois des marques de 
Vôtre fouvenir. Je tâcherai , dô mon côté^. 
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de ne m^ pas laiffer oublier de vous, en . 
vous renouvellant, autant que cela ne vous 
importunera pas , les aflurahces de mon , 
plus entier dévouement & de mon plus vrai 
relpeâ:. 






. . . LETTRE 

A M. LE Marquis de Mirabeau.. 

13 Janvier 1768. 
t -'^ ' ' 

y A I , mon illuftre ami , pour vous écrire , 
laifle pafler le temps des fots complimens 
diètes non par le cœur , -^i»Aw p*p lo ^our 
.& par riieure, & qui partent à leur mo- 
ment , comme la détente d'une horloge. 
Mes fentimens pour vous font trop vrais 
pour ,avoir befoin d'être .dits , & vous les 
méritez trop bien pour manquer de les con- 
noître. Je vous plains du fond de mon cœur 
des tracas ou vpus êtes \ car quoi que vous 
en difiez , je vous vois embarqué , finori 
daps des querelles littéraires, au moins dans 
des querelles économiques ,& politiques \ ce 
qui feroit peut - être encore pis , s'il étoit 
poflîble. Je fuis prêt à tomber en défaillance 
au feul fouvenir de tout cela. Permettez que 
je n'en parle plus \ que je n'y penfe plus , 



A M. D E M I R Â B E,A U. ' 169 

que par le tendre intérêt que je prends à 
votre .repos , à votre gloire. Je puis biea 
tenir les mains élevées pendant le combat,' 
mais non pas me réfoudre à le regarder. 

' Parlons de chanfons , cela vaudra mieux.; 
Seroit - il poffible que vous fongeaffiez tout 
de bon à faire un ^ opéra i Oh ! que vous 
feriez aimable , & que j'aimerois bien 
mieux vous voir chanter à l'opéra., que 
crier dans le défert ! Non qu'on ne vous 
écoute & qu'on ne vous.life, mais bn ne 
vous fuit ni ne veut vous entendre. Ma foi , 
Monfieur, faifons comme les nourrices qui, 
quand les enfans grondent, leur chantent 
& les font danfer. Votre feule propofition 
m'a, déjà mi<z , mnî,. vieux radoteur, parmi 
ces enfans - là i & il s'en fauc peu que ma 
mufe chenue ne foit prête à fe ranimer aux 
accens de la vôtre , ou même à la feule 
annonce de ces accens. Je ne vous en dirai 
pas aujourd'hui davantage , car votre pro- 

, pofition m'a tout l'air de n'être qu'une vaine 
amorce , pour voir fl le vieux fou mordroit 
encore à lliameçon. A préfent que vous en, 
avez à -peu -près le plaifir , dites- moi tout 
rondenient ce qui en eft , & je vous dirai 
franchement , moi, ce que j'enpenfe & ce que 
je crois y pouvoir faire. Après cela , fi le cœur 
vous en dit , nous en pourrons caufer avec 
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0ion aîmable. p;tyfe , qui nous dpniiçni hft 
tout cela de très-bpns confeils. Adieu , mon 
illuilre ami s )e vous embrafle avec rofpeâ: , 
mais de tout mon cœur- 
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LETTRÉ 
A M. Granville. 

Tnc^ U aj Janvier 176?. 

dt n'aufois pas tardé fi long-temps , Monfieur, 
à vous remercier du plaifir que m'a fait la 
lettre dont vous m'avez honoré le 6 no- 
vembre, fans beaucoup de tracas qui, venus 
i la traverfe, m'ont çmpêché de difpofer de^ 
mon temps comme j;auroîs voulu. Les té- 
moignages de votre fouvenir & de votre 
amitié me feront toujours auffi cbers que 
vos honnêtetés & vos bontés m'ont été fen- 
fibles pendant tout le temps que j'ai eu le 
bonheur d'être votre voifin. Ce qui ajoute à 
mon déplaifir de vous écrire fi tard , eft la 
crainte que cette lettre vous trouvant déjà 
parti de Galwich , ne fafle un bien long 
circuit pour vous aller cherchei" à Bath. Je 
défire fort, MonCeur, que vous ayez cette 
fois entrepris ce voyage annuel , plus par 
habitude que par néceffité ^ & que toutefois 
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les eaux yoU3 f^flent tant d^ bien que vous 
puiffiez jouir en paix de U beUe iàifbn qui 
s'approche j, dans votre charmante deiHfpure, 
fans aucun reflèntiment de vos précédentes 
incommodités. Vous y trouverez , je penfe , 
à votre rçtour i un barbouillage nouvel- 
lement imprimé , où je me fuis mêlé de 
bavarder fur la mufique, & dont j^ai fait 
adreflèr un exemplaire à M. Rougemont ^ 
avec prière de vous le faire pafler. Aimant la 
mufique , &* vous y connoifiant auffi bien 
que vous faites, vous ne dédaignerez peut- 
être pas de donner quelques momens de (b- 
litude & d'oifiveté à parcourir une efpèce 
de livre qui en, traite t^nt bien que maL 
J'auroLs voulu _pouYoir mieux faire 5 mais 
«nfin le voilà tel qu'il eft. 

Le défaut d'occafion , Monfîeur , pour faire 
partir cette lettre , rend fa date bien furannée , 
ai: me Ta fait écrire à deipc fois. L'occafîpn 
ipéme d'un ami pirét à partir , &: qui veut 
bien s'en charger -, ne me laiâ^ pas le temps 
.<le tranfcrire nia réponfe à l'aimable bergère 
deCalwich , & me force à la laiffer partir un 
peu barbouillée. Veuillez lui faire excufer cevie 
petite icrégularité , ainfi que celle du^ défaut 
de f\gnature , dont vous pouvez favoir 1^ 
raifon. Recevez 9 Moaûeur^ m^ falutations 
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cmpreflTées & mes vœux pour raffismiiC* 
fement die votre (anté. 

L'herborifte de madame la duchefle de Portiand» 

Comme Texemplaire du Diâionnaire de 
Mufique , qui vous étoit deftiné , avoit été 
adrefle à M. Vaillant ^ qui n'a jamais p^ru 
fort foigneux des commiffions qui me re-^ 
gardent , j'en . ai fait envoyer depuis un 
fécond à M. Roiigemont , pour vous le faire 
paflër , au défaut du premier. 

LETTRE 

A M. LE Marquis de Mirabeau. 

JnV, U 28 Jamitr 1768. 

J E me fouviens , mon illuftre ami , que le 
jour où je renonçai aux petites vanités du 
monde , & en même-tetops à fes avantages , 
je me dis entr'autres , en ; me défaifant de 
ma montre : Grâce au ciel , je n'aurai plus 
befoin de favoir l'heure qu'il eft. J'aurois pu 
me dire la même chofe fur le quantième , eh 
me défaifant dé mon almanac > mais quoi-^ 
que je n'y tienne plus par les afiàires , j*y 
tiens encore par l'amitié. Gela rend- mes cor- 
refpondances plus douces & moins fré- 
quentes 
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• quentes V c'eft pourquoi je fiiis fujet à roô 
tromper dans mes dates , de femaine , &?raême 
qùelc^uefois de mois. Car quoiqu'avec ^ Tal-^ 
manac je fâche bien trouver le quantièrao 
dans la femaine fâchant k jour > quand il s- agit 
de trouver aUiDiî la femaine, je fj^iis totalement 
en défaut» J'y devrois pouttapt être moini avec 
vous qu'avec tout autre , puifque je jn'icri^ 
à ' perickiae plus fouvent & plus . volontiers 
qu'à vpus, . ' . , . . .t 

Conclufioa : nous ne ferons d'opéra ni 

r l'un ni l'autre-, c'eft de quoi j'étois d'avance 
à -peu "près sûr. J'avoue-ppurcant que, dans 

' -ma Irtuartofî'^elente , quel^ue^ çliftradion 

"i attachante & agréable me feroit néCeiffaiirei; 
J'aurois befoin finonjde faire de la mufiquej 
AU moins d^n 'entendre , & cela me 'ferôit 
même beâ^ûcoup plus 4e bien» Je fuis attaché 
plus que jamais à la folitude , mats il y a 

' tant d'^ntôurs déplaifans à . la mienne , ,fiid 
tant de trifties fouvenir s. m'y poorfuivem 

' malgré ^ï]noi , qu'il m'en faudroit.une autre 
encore plus entière ^ mais où de» 'bb;ets 
agréables puCent (g0àQ^> ^itnpre^ion^de cexoû 
qui m'occupent , & fain* diverfioa auliene* 
tinaeiH de mes malheurs. Des fpeâsicles-roiè 
^e puQe êjtrje fepl$ d^ns un^ coin ^ Se pleure^ 
à mon aîfè , de la mufiq^e qui ^ût taninwar 
un pw mcp, pçeur a^feifTé > yoilà .cie<qb'ilnm4 
ï^ttrts. - .S'jc'^ Es;a 
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laudrôit pour efiacer toutes les id^es Atité^ 
ïîetrres ^^ & me ramener uniquement à mes 
fiantes , qui m'^cmt quitté pour trop long-*" 
tenips €e( hiver. Je n'aurai rien de tout cela , 
car . en toutes chofes les confoJ^fitions les plni 
limplés me (ont refufëes ; mais il me faut un 
peu de travail fur moi-même, pour y fup* 
pléer de mon propre fond. 
. On dit à Paris que je retourne en Anglo^ 
terre. Je n'en iuis pas furpris 5 car le publié 
xneconnoit fi bien qu'il me fait toujours faire 
«utâement le contraire des chofes que je fais 
«n efiet. M. Davenport m'a écrit des lettres 
tr^s-honnétes & très-empreflefcs pour me rap- 
pfiUèf chez lui. Je n*ai pasfçru devoir répondre 
|>f utal^nent à fes^avances , mais je n'ai jamais 
:^rqué rint^ntion d'y retourner. Honoré des 
hieahks du fouverain , &: des bontés dé 
vj^e^ucoup de, gens de mérite dans ce pays-^ 
là ^ j'y fuis attaché par reconnoiflance , ^ je 
W9 doute pas qu'avec un peu de choix danà 
mt»Hai£bns, je n'ypufle vivre agréablement. 
M^is l'air du pays, qui m'en acbafle, n'a pas 
dittngé depuis ma retraite , &:,ne'me permet 
pasjdeibnger au retour. Celui de F^atice tA 
4iBntous les airs du monde celui qui cohviéht. 
^btnieur. à m<^n corps & à mon cœur , S& 
fiwdiqu'oïi me permettra d'y vivre en liberté; 
JB ne cboifirai poiat d'autre àfile pour y finii^ 
ncs |qui»^ 
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^ On mç preflè pour ^ poffe, & je fuis fpjrc^ 
<te finir bjTu/quepiieBt , en vous, f^luant ayçç 
relpeél §? vous embiraflapt de i:out mop cœur. 
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LETTRE 

I ^ - ^ j 

A M- D U P È V R O U. - > 

■ . • • 

.10 Février 17^8. ' 

V o "f R E N*^- î > naon cher hôw , mç dônn^ 
le plaific , impatieminjent jm^f^ > d'^4p]pi^^T 
dre votre heurèufè. arriMéè ^ dojnc jet fëUci^ 
Dien fincèremenc Ïe x t r/M j m^ m^m^n iSf tous 
vos^mil. Tous ïvief tocc./ç^ s^i^leiafil^^ 
d'êçr^tnq'ùiet de moa filénçe^ EoW uç ^09^^^ 
quî n'aime pas à écrire , j'^o^s iigxifément 
bien en 4:^le avec vous ç^i V^ûme^s. Votrç 
dernière lettre étoit Une céponfe y je la reçus 
ie dimanche au (bir y elle m'ani^onçpit v^cr^ 
départ pour le mardi niatih , ajijqu^l <as il 
ëtûit de toute impofltbillté qu'uae lettre , q«$t 
îfe vous âurpi^ écrite à. P^ïis , vp^s y pilt 
trouver encore ^ & il étoît j^^tiirel que j'atr 
t}çndifiè pour vous 4cfij^ à :Nç^)iâte) ^ die 
vous y Êivtiir àx^tivÂ y b >nelge ou .d^z}itte^ 
ûccidens y dans icet^e i^hn^ -^ çguy^t vou; 
arrête^ en fOUte« ^TmiI^:, diu .rj^./ie^ir 
peu-*près comme quaind yo(^s lïf'avi^ qi^|té ; 
fé garde ibei dfons > d'iodol^C!^ .^ Tj^tter 
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mciût'tae gagnent' : je ne fuis forti que tfoîs 
ibis depuis votre dëpart ^ & je fuis rentré 
-prefqu'auffl-tôt. Je n-ai plus de cœur à rien> 
pasipêmeauxpiantes^M* Montégut, plus noir 
decœur que de barbe^abufant de réloignement 
t& des diftradions de fpn maître , ne ceffe 
de me tourmenter , & veut abfolument m'ex- 
pulfer d'ici \ tout cela ne rend pas ma vie 
agréables & quand elle ceffèroit d'être ora- 
geufe , nY voyant plus même un feu! objet • 
de défit pour nïon cœur , j*en trouveroiS 
toujours le refte infîpide. 

Mkdemoifelle Reneu^, qui n'attendoit paj 
moins impatiemment que mbi <ies ^xouveU^ 
ide votre arrivée , Ta apprife avec la plu^ 
gravide joie, que, votre bon fou venir aug- 
mente, encore. Pas un de ik)s déjeunes ne fi^ 
paflfe fans parler de vous? &r j'en ai un reny 
feigriement mémorial toujours préfeftt daqs 
ie pot-de-chambre qui vous fervoit de taflfe > 
& doût j'ai pris la liberté d'heriten. , 

J'ai reçu' votre vin y dont je vous. remercie ^ 
mais que vous avez eu tort d'envoyer. Il eft 
agréable à boire r mais pour naturel , je a'ea 
croîs rieiï. Quoi qu'il en foit y il arrivera d^ 
cette afiaire comme de beaucoup d'autres , 
qtte Tun fait la faute & que^ l'autrjs la bpît. 

Réftdez , }e vous prie , mes falutatiops & ^ 
aminés « tcu4 tos^ bons, amis & Jbes m|ens ^ 
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iur-teut à votre aimable carnarade.de voyage;^ 
à qui je ferai toujours obligée Mes refpeâs , 
en particulier , à^ la reine des mères ^ qui cSi 
la vôtre y &c aufli à la reine des femmes^ qui 
eft madame, de Luze. ^Je. fuis biep Fâqhé de^ 
^'avoir pas. un. lacet à envoyer à.fa charmant^, 
fille, bien sûr qu'elle méritera de le porter. 

U Faut finir j car la bonne* madamj? Che-^ 
yalier eft preiKe,,'. &/ attend jqnia lettre. Jù. 
prends. Tunique expédient cpie J'ai' de vou^ 
écrire d'ici ea droiture , .en vous adreflant^ 
ma lettre, chez M- Juhet.. Adieu , mon cher 
hôte , je. vous, embraflfe. ^; &ç, vous, reeom-^ 
mande fur toute tho*-, Tamufement & la. 
gaieté > vous me direz : Médeçia.,. guéris^toi 
toi-même, j, mais les drogues ^pQur cela ^ met. 
mtaqqueût ^ au lieu que vous, lès avez.^ 

J'ai tant l,anterné que la bonne- dame eft; 
partie i &• ma lettre n'ira': que demain , pieut- 
être ,, oa du moins ne marche j:a pas aujSÏ 
sûrement., 

v 

LETTRE 

AU M ~Ê M E. - * 

5 Màrs^ iy62l 

Votre N^. 6\^ mon- cher bote , m'affîigeî 
'W m'apprenant que vous avez un nouveaux 
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reÏÏèntfment' de goutte zffht fort pour Vous 
empêcher de fortin Je crois bien que ces 
petits accès , plus fréqnens , vous garantiront 
dés gratîdes attaques. Mais comme l'un de 
Ceé deux états eff auiïî incommode que Tautre 
éd dôtJÎotfreux , je ne fais fi vous vous accom- 
moaeriéz çf'avbfi: arrtfi change vos^ grandes 
dotfléutsf en petite monftoie : mais il eft à pré- 
ftimér qtie ce h^eft quHi ne queue de cette 
g^ôrftte" effkroircHëe , & que tout te!prendri 
âins peix fôn eotirt naturel. Appreriesz^ donc, 
Ufiê' ÏÔfs pour tôiites , à ne vouloir pas guérir 
malgré la natuncf ; car yeft le moyen prefqué 
atfiifé d'augmenter vos nnaux. 

À tApfï églrd , les confeils que Vpus me- 
dbriiîez' , font plus iiïSs à donner qu*à liiivre. 
Les herborifattons & les promenades feroient ; 
éri efifet', de douces- divérfions à mes ennuis , 
fî elles hVétôient ïâifiees -, mais les gens qui 
difpofent de moi , n'ont garde de liîé laifler 
cette reflburce. Le projet, dont MM. Montégur 
&c Denis font les exécuteurs » demande qu'il 
ne m*en refte aucune 5 comme on m'attend 
au p'aflage , on n'épargne rien pour me cHafler 
d'ici , &: il paroît que l'on veut réuffir dansf- 
peu , de maniera ou d'autre. Un des meilleurs 
moyens que l'on prend pour cela , eft de 
Hchef fur iîïoi la populace des villages Voi- 
fins. On n'ofe ^lus mettre pcrfônnè *ù cachot. 
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&:dire que ceft moi qui le veux ainfi rmaw 
on a fermé . ba4:ré ^ barricadé le château do^ 
tous les côtés. Il n^ a plus ni paflSçe nî 
communication par les cours ; ni par là' ter- 
raâTe \ &c quoique cette clôture me foit t^èsr 
incommode à moi-même . on a jR>in dé £^' 
pandre ,, par les gardes & par d*autre$ émii^ 
laires , que c'eft le Monfieur du château quf 
exige tout cela ,. pour faire pièce auxvpayfân^é. 
J*ai fçnti Teffèt de ce bnrit dans deux fortie^ 
que j'ai iFaites , & Cela ne nl'èxcitera pas k 
les multiplier. J'ai prié te fermier de m^ 
faire* faire une clef de fon jardin ,. qui eft zSèz^ 
grand, &: ma rcfolmio» cft de borner mc$ 
prome&ade^L à ce jardin ^ âr au petit jardici» 
du prince, qui ^ comtne vous favez , eit 
grand comme la main , & enfoncé comme 
on puits* Voilà , mon cher hôte y comment » 
au cœur du royaume de France, les mains, 
étraf^ères s'appêfantiflèat encore G^r moi*. 
A 1 égard du patron de la ca£e , on rempê<»be: 
de rien favoi? de ce qui fe paSe , & de s'eiiL 
niéler^ Je fois Kvré feul , & iàa$ refloiirce ^ 
à mt confiance &c à mes perfécûteurs. J'ef^ 
père^ encoçe leitr fitire voir que la befogno^ 
qu'ils ont entreprife , n'eil pas fi facile à 
exécuter qu'ils Font etu^ Voilà bien du vejc^ 
bjage pour deux mots de réponJfe (i^'il vou* 
faUôit fur cet arti'cle;^ Mais j'eus toujou». îe^ 
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coBûr ^kpanfif ; je hë ferai jamais biep corrigé 
de cela , ôc votre jdevile ite fera jamais hk 
inienfle» • ,- 

- J'aî découvert , avec une peine infinie, les 
noUis de botanique de plufieurs 'plantes da 
Gàar/inf. J'ai auffi, réduit , avec non moins 
de peine , les phrafes de Sauvages k\2i nomenr 
dature triviale de Linnaus , qui eft très-com-^ 
mode. Si le plaifir d*avoir un jardin vous 
"tend un peu de goût pour la botanique, je 
pourrai vous 'épargner beaucoup de travail 
pour la fynonymie , en vous envoyant pour' 
vos ' exemplaires , ce que j'ai , noté dans les 
miens ; & il eft abfolumpnt néceflaire.dé dé- 
brouiller cette parti^ critique de la botani- 
que , pour reconnoître la même plante /à 
qui fou vent chaque auteur donne un nom 
différent. 

Je né vous parle point de vos, aflfaires pij- 
blîques , non que je çefle jamais d*y prendre 
intérêt; mais parce ^ue cet intérêt, borné 
par ffes effets à des vo&ux auffir vrais qulm- 
puiflans , de voir bientôt rétablir la paix 
dans toutes vos contrées , ne peut contribuer 
en rien à raccélérer. Adieu , monv cher hôte i 
mes * hommages à la meilleure des mères i 
mille chofes au bon M. Jeannin , & à tous 
ceux qui m'aiment , & à tous ceux que Voiî«i 
aim«* 
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Ce S Mars 1.768. • 

VOTRE lettre , mon ami , du z$ , me fiiit 
frémir. Ah , cruels amis ! quelles angoiflfes 
vous me donnez ! N*ai-je donc pas aflez dèi 
, jniennes ? Je vous exhorte , dp toutes les pùif- 
fànces de mon ame , de renoncer à ce mal- 
heureux grabeau , qui fera la caufe de votre 
jperte , & qui va fufciter contre vous la cla- 
meur univerièUe , qui jufqu*à préfen't étoît en 
votre faveur. Cherchez d'autres ëquivalens i 
cohfultez vos lumières , pefez , imaginez , 
propoTez; mais, je vous en conjure, hâtez- 
vous définir, & cte finir en homme de bien 
fie de paix , &c avec autant de modération , 
de fageflè & de gloire que vous avez com- 
mencé. "N'attendez pas que votre étonnante 
union fe relâche, & iie comptez pas qu'un 
parei} miracle dilre encore long-temps. Uex- 
pédîent d'un règlement provifîonnel peutvotis 
faire pafler fur bien des ichofes, qui pour- 
ront avoir leur correiftirdans un. meilleur 
temps. Ce moitient court & paflàger vous 
^ favorable ; mais (î vous ne le faififlez 
rapidement ^^ il va - vous échapper 5 tout eft 
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contre vous , Se vous êtes perdus. Je penfe 
bien différemment de vous fur la ' chance 
générale de l'avenir/ Car je fuis très- per- 
fuadé que ^ dans dix ans , & fur - têut dan& 
vingt , elle fera beaucoup plus avantageufe 
à la caufe des répréfentans , & cela me paroît 
ipËiiUible y mais on ne peut pas tout dire 
par lettres; cela deviendroit trop long. Enfin , 
j^ voir? en conjure cierechef par vas familles ^ 
par votre patrie, par tous Vos devoirs 5 fimflex, 
&: .piromptiimeot .9 duffiez - vous beaucoup 
céder... Ne changez pas. la confiance en opi- 
niâtreté y c*^efl: le feul moyen de conferver 
l'eftime p^iblique que vous av% acqui^fe , & 
dont vous (entirez le prix . un jour.r Mqgr 
cœur eft fi plein de cette néce^Sté, d'un prompt 
accord , qiiil vqudroit s'élancer- au nnlieu 
de vous , fe verfer dans; tons Jes vôtres pour 
vous U faire laatir. « 
..Je di£&re de vous re^bourfer les cent; 
francs que vou&avez avancés pour moi , dans 
Vefpojr d'une, qccafion pl^s commode. Lorf. 
que votts fongerez à réalifer votre anciei^ 
projet jf point; de confident , pqint de bruit ^' 
poiï^.de uomsj & ftjrftouti défiez-^VQus/ pur 
préfélrence de ceux qui fo^t oftentation, de 
leurgranderamitié pour moi# Adieu, mon ami> 
t)iea veuille bénirr vos tra^auit; ^. 1/^ coa."^ 
j je vous BttibrîOr^. , 
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LETTÊE 
A M, LE Marquis ôe Mirabeau. 

• ' " . 

9 Miff's 1768* 

E ne vous tépëterai pas , mon illuftre ami ^^ 
les çvonotones excufes de mes loc^s filence^ , 
d'autant moins aue ce feroic toujours à re- 
comnjencer : car à mefure que mon abatte* 
ment & mon découragement augmentent , 
ma pareflè augmente en mênsie raifdn. Je n'ai 
plu5 d'aftivite pcmr rien î plus même pour 
la promenade , à laquelle , d'ailleurs , je fuis 
forcé" de renoncer depuis quelque temps. 
Réduit au travail très-Êitigant de me lever- 
dtu de me coucher.^ je trouve cela de trop' 
encore ; du réftè , je fuis nul.^ Ce n'eft pis 
feulement là le mieui pour ma parefle , c'eft 
le mieux auffi pour ma raifon v &' . conime 
rien n'ufe plus vainement la vie que de- 
regimber contre Ja néceffité , le meilleur. 
paiTti qui me refte i prendre ^ que je prends, 
eft de làifler faire fans réfiftahee ceux qui 
difpofcnt ici de ttioi. 

' La propèfitîon -d'aller vous voira Fleurj^ 
eft auffî charmante qulipnnête, & je fènf 
queiraiiriable fociét^ que ;'y trouvetois feroit 
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eis^ Q0et un ^éciiique excellent cojatre ma 
trifteflè, Vo^ expédîèds^ mon illuftre ami^ 
voi\f mieux à mon cœur que votre, morales 
jekb trouve trop haute, pour moi , plus ftbïquer 
que conlblatue , & rien ne me parpît moins, 
cafeiant pour les gens qui fouffirent que der. ' 
leur prouver qu'ils n*ont point de mal. C«^ 
pèlerinage me tente vbeaucoup , & c'eft pré- 
cilement pour cela que "je crains de fie Je 
pom-oir faire ril ne m'èft pas donné d'avoir- 
tant de plaifîr- Au refte , |e ne prévois d'obf- 
tàcle vraiment dirimant que la durée de moiv 
état préfent qui ne me permettPoit pas dfen-^ 
treprendre un voyage, quoiqvr*^fliz . cpttï't.. 
Quant à la volonté , je vous jure qu^ellé y 
eft fout entière de même que la fécurité; J'at 
la certitude que vous ne vdttdnet pas m*ex-^ 
pofer, & l*expérience que votre hospitalité- 
cft auffi sûre que douce. De pltis , le refuge- 
que fe fuis venu chercher au féih de votre 
nation, fans peécaution d^aucune efpèce, fans^- 
autre sûreté que mon elUme pour elle, doit: 
montrerce que j'en penfe , & que je ne prends 
pas pour. argent comptant les terreurs que 
l'on cherche à me donner. Enfin , quand un- 
homme de mon humeur, & qui n'a rien à 
fe^ reprocher, yeut bien, en fe livrant fans 
rélèrve à -ceux qu'il pourroit craindre, fe 
ïbumettre aux précautions fuffifantes pourao 
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les pas forcer àfe voir (*) : alSûrément une 

telle condmt?e nnirque , non pas de l'axrô- 

^ance , mais de la confiance i elle eft^ un 

témoignage d'eftime auquel on doit être kîk- 

iible , & non pas Aine témérité dont on fe 

-pùifle offenfér. Je fuis certain qu'aucun èfprit 

bien fait ne peut penfer autrement. » 

^ Gouptez donc , mon illuftre ami , qu'aur 

<uné crainte ne m^empêchera de vous aller 

. voie. Je n'>ai rien altéré du droit de ma liberté 

-& difficilement ferois - je jamais de ce droir 

\m ufage plus agréable que celui que^ vous 

«f avez propofé. Mais mon état préfent -n^ 

tne^permet-c^dre^iiT qu'autanc qu'il changer^ 

^n mieux avec ia faifon ; c'eft de quoi j^ 

fie puis ;uger que quand elle fera venue. E^i 

Attendant , recevez mon cefpeft , mes remefr 

£Îmens &: mes embraflemens les plbs tendrô^ 
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LE T T R^ 
A M. d. I. L. 

Mars 1768. 

Vous n*êtes pas ,^ Monlîeur , de ceux qui 
s'amufeiit à rendre aux infortunés desbonheaus 



(*) M. Rouffçau avoit changé de nom & pris celui de 
Renou. -, 
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ironiques > &c qai cpuronnént la viâime qu'ils, 
yaulent facrifiér. Ainli , tout ce que )e coa^ 
diu$- <les IcKianges dont il vous plaît, de m'acr 
' câbler ^ dans la lettre que vous nrt'avez fait 
la faveur de na'écrire , eft que la générofité 
vous entraîne à outrer le refped que Vot^ 
doit à radrerfitë. J'attribue à un fentimenc 
^uffi louable le compte avantageux que vous 
avez bien voulu rendre de mon di^ipnnaire> 
Se votre extrait me paroît fait avec beau- 
coup d'efprit , de mëthode &r d*art. Si cepen- 
dant vous eulïîez choifi moins fcrupulèufement 
les endroits où la mufique francoife eft le plus 
maltraitée , je ne fais fi cette riUrv» ^ùt^été 
nuifible à la chofe, mais je crois qu'elle eût 
^té favorable à l'auteur. J*aurois bien atiffi 
quelquefois dëfirë un autre choix des articles 
que vous avez- pris la peine d'extraire 5 quel- 
ques-uns de ces articles n'étant que de rem- 
pliflage, d'autres extraits ou compilés de divers 
auteurs , tandïs que la plupart' des articles 
împortans m'appartiennent uniquement,. & 
font meilleurs en eux-mêmes , tels que accent, 
conjonnance , dijfonnanct , éxprtj/îon , goût , har- 
monk , int^rvaUt , licmct , opéra , fort , tmipi^- 
Xâmmt\ unité de mwdU,y voi^ , &c. ôç fur^to.ut 
l'article enhiirmonique y àzns lequel j'ofe croire 
que ce genre difficile , & jufqu*à préfent très- 
mal entendu , eft mieux expliqué que dani^ 
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atiçcm autre livre. Bardoii, Monfieur, dê-là 
liberté ^vèc ïô^quelle j*o<e' Vous dire ma penfée ; 
fe là (bumets avec une pleine confiance. à 
votre décifion , qui ff exige pas de vous une 
nouvelle peine , puîfque vous avez- été appelle 
à lire lé livre entier , ennui dont Je votïs 
fais à-la-fois mes remerdméns & me« excufes. 
Je nie fouviens , Mohfieur , aVec plaîfir & 
reconnoiffance , de là vîfif ^ dont vous^ m'hono- 
râtes à Montraorehd , & du défir qu'elle me 
laifla de jouir quelquefois du nfiême avantage. 
Je compte parnv les mall;kears dema vie , celui 
•dç ne pouvoir cultiver une (i ixmne con* 
notflkncc^^n&nfiSriter pieut-^êrre un jour de 
votre part moins d'éloges & plus de bontés. 

* ■ * 
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A M. P* I V E R N O I S. 

i8 Mars ij69. 

J, r 

E ne me pardonnerois pas, Qion aipi, 4c 

Vous laiflêr rinquiètude qu'a pu vous donner 

mz précédente lettre fur l'es idées dont j'étoi^ 

Brappé en Tecrivant., Je fis ma^ promenade 

agréablement , je revins ÊieurêufènEienit , je 

reçus des nouvelles qui me firçnt.plaifir.îr BC 

vc^yant que rien de tout ce qu^e ['ayoj^ imaginé 

Ja'eO; arrive^ |e tômmeQcé a craindre après 
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tant de malheurs rëels , d'en voir quehquèr 
fois d'imaginaires qui peuvent agir fur mon 
cerveau. Ce que je fais bien certainement » 
c'eft que, quelqu'altéfation qdi furvienne à 
ma tête , mon cœur reftera toujours le mêmé^ 
& qu'il vous aimera toujours. J'efpère que 
vous commencez à goûter les doux fruits dç 
la paix.' Que vous êtes heureux l ne ceffèz 
jamais de l'être. Je vous embrafiè de tout 
mon cœur. 






LETTRE' 

A U , M Ê M £. 

26 AMI 17^8. 

iSi j'étois en état de faire d'une manière fatis- 
faifante la lettre dont vous m'avez dit le 
fujet , je vbui en enverrois ci-joinf le mo^ 
dMe ; mai$ mon cœur ferré . ma tête en 

déforçire, to&tes mes facultés troublées ne 

• ■».■?"'■' 

nie pçi-metterit t>lus de rien écrire avec foin', 
mêpaê avec clarté , & il ne me refte précis 
fém'eht: qu'afiez de fageSe pour ne plus entre- 
prendre ce que je ne Ijiis plus en état d'exé- 
cutfer. 11^ n'y a point à ce r.efiis de mauvaîfé 
vbibiiré ,/ je vôUs.lè jure > & je fuis défor^ 
mais bqnf d^état d'écrire , pour moi-même, 

le$ 
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Us idhofes mêmes 1^ plus (iq>{^% ; & dbn 
)*aurois le plus g.rand.^^^^'ûw: •. ^ J 

Je crois > çioP boa, uiil , t^Qf«h 4e.!t>0t«« 
raifpns, devoir i:e^i}cer>à la-pdafion du: roi 
d'Angleterre ,1^) pour d%s r^ifoias non qdoms 
bonnes , j'ai roTif)pu ifr^voc^^^j^eat Tâiiicord 
que )'avois fait avec M. du l^fq^^v^e iift 
ypm confulce .pa$ fur pes jréfoliji^iïs , .je vous 
en* rends compte , ai^li voijSc:pa.i3ia#2x!vp*i* 
éparj^erd'ÎAUCile^ ei9^;ts pour ^'^niii0w4i^ti 
Ilreft vrai quç^foibJle., infirme,, 4^<^C^^ 
^e re^e à-peu-PièsJGu» pain; far laes rVi^X 
Jours & Jbcjrs.d^'é^t d'en gagnen Mais qu'à 
cela ne tiefn<5x,la,' Provideççe^ y poujyoix» 
de ma^èi;e.qjv d'autff. Taps.^ue j'sHr-yiéisU 
pauvre", fai vécu he^n^pvX^^^r^cA'^ij^qili 
^uand rien ne m'a manqué pour le néceflâire^ 
<^ )e me (uis fenti le plus 'malhèureùx'des 
moites, Peut-ê^re le: bonheur on du moins 
le repos que je cherche reviendra-t-il avec 
mon antieânë paiiVreté.^Utie attentibn que 
vous devriez peut-être à l'état où jje rentre, 
ièfoit. d'être un peu moins prodigue en envoi* 
coûteux par lapoiW, & de nie pgs ToiÀ 
imaginer qu'en me propofant le rembaùrfe-i 
ment des por^ts , vûu^ (%rez pris aii mot U 
(fft beaucoup plus honnête avec des amis dans 
le cas où ie mè trouve , de leur ëeonbmifec 
la dép^fe , que d'offrir de la leiïrjremboodèr; 



: <ïierp4rtf %«: Vo«ti h'â^ {fis Thquiété^ lâii 
bonne vieille , tântë Rif 1* fiiite' de fa 'petite 
{feiifi«h."'^st»t^qa'i^é êrnibi vivrons, elle 
tâifthi'<SièeMqéè,(piéi'<^^fl arrive, à moins 
^fbfr |« -ne' i€H»>'tG>u(''à-« f^t lux -le poiiit de 
àsâUfir-dè^Êûifif &: j^ t6flfiatace que c^ 
•^rrfv©«f;ççis«' f^-' ..,•---•"-■••■•••:••'• 

a #V3t,Quànrf-Mi du ^Ptytott toe ttaic^i 
||tt» U-fial» de^tomëdie avoit ëté" bràlâr, je 
•â'a^is'le cc^tre-^up -dé -cet kcéidént' pour 
la^caufe^'tles • repréfèntanlr; maî^ Iqûè' ce foir 
itmm ^'àë Voltaire Piii^utè\ )ë':vois "là^ de 

t^m ^^\ ;ë fft 'oi^ point Âi'tBât 4 ^u8i 

fè^mté lùXTe- fèclier/ ]Jes-4iii«l&^« pkdvriî 

. li§kin# fer6iâi!%ien d^'le' -J^Ce bai^ti-0i^ 

fiâfrtè^âe^riïpscèntttri^s; • "■ '" '^ ' •^-'•'•i 
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JuDComptois , ;molv cher hôte', vousàccufèr 
kt récspiioa de -votpe réponfe , pÀ< ma bonne 
linie^madamè^Çôy-dé-kt-Touri mais Je n'ai 
pu trooverQQ moment pour vous écrire av^nt 
fen dépait s & même à prëfent, ^êt i 
>amr{u;>ur aUer berboniâirHà 1^ grande Chftjrt 
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treufe » avec beUc & bonne compagnie bota«* 
ûifte , que j'ai trouvée & recrutée en ce pays^, 
je n'ai t^e le ternes de vous envoyer un petit 
bon jour bien à la bâte» 

Mademoirèlle Kenou a reçu à Trie beai»^ 
coup de lettres pour moi , parmi lefquelles 
je ne doute point que celle que vous m'écriviez 
ne fe! trouve i mais comme le paquet eft un 
/peu: gros , & que j'attends l'occafîon de le 
.claire vehir^, s'il y a dans ce que vous me 
/marquiez qu|slque choie qui prefle , vous 
.ferez, bien de nie le répéter ici. Si comme 
je le défirois ^ &: coname je le défîre encore^ 
vous avez...pri»-le pard de brûler tous mes 
•livres 8c papiers, j'ien fuis, je vous jure , dans 
la joie^ de mon cœur $ mais d vous les avez 
. confèrvés , H y en a quelques-uns , je l'avoué^ 
que. je ne ferois pas fâché de revoir, pour 
remplir: par un- peu' de diftraâion ie$ mau^ 
jvais. jours d'hiver^ qù mon état & la faiiba 
m'empêchent d'berboriler. Celui fur.>tout qui 
mîntérèflèroit : le plus, ferait 1& commen- 
cement du Roniaa intitulé l 'Emile Si Sophie, 
,cu Us Soikains.\i^ confefve pour cefte entre- 
,prifeun foiblé que je ne^ombats pas^> parce que 
.f y tfouverois , au contraire , un fpécifique 
•utile pour occuper tne$ momens perdus, fans 
,rien mêler à cette occupation, qui me rap* 
pelUc. les fouvenir^ 4è m»^ malheurs , ni'4è 
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lien qui s'y rapporte. Si Ce fragment votr^ 
comboic fous la main, &c que vous puffiez-. 
tne l'envoyer , foit le brouillon , foit la copie > 
^» par le retour de madame Boy-de-la-Tour^ 

çerenvbi , j^e Tavouc , me feroit un vrai plaisir. 
Comment va la. goutte ; comment va l'oâl 
gauche î S'il n*empire pas , il-guërira; &. 
je vois avec grand plaîfir , par vos lettres ^^ 
qu'il va fenlîbl^ment mieux. Mon cher hôté^ 
que n'avez^vous en goût modéré le quart 
de ma paffîon pour les plantes i Votre plus 
grand mal eft ce goût foHtaire & caÊtoier, 
qui vous, fait croire être hors d'état de faii^ 
de l-exercice. Je vous promets que, fi vous 
vous, mettiez tout.de bon à vouloir faire uin 
herbier,. la Êintaiiie de faire un teâaméni: ne 
Vousotcuperoit plus» g^ères. Que n'êtes-vou$ 
' des ndtres ! vous trouveriez dans notre'guide 
& chef, M. 4e la Touretter^ un batanifte 
auffî fayant qu'àiniabléL, qui vous feroit aimer 
les ïciences qu'il cultive. J*en dis autant de 
M. l'abbé Rofier^ & vous trouveriez dans. 
M« l'abbé de Grange-Blanche & dans votre 
hôte , dSUx condifciples plus télés qu'inftruits, ^ 
dont rignorànçe, auprès de leurs maître^, 
méttroit fouvént à l'aife votre afhour-proprè. 
Adieu , mon cher hôte , nous partons 
demain dans le même caroflTe toys les quatre, ^ 
iff.naus n'avons pas pluii de tejpaps qiv'A o« 
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nous en faut le refte de la journée , pour 
rafiènibleir âflez de porte-feuilles & de papiers 
pour rimmenfe cîolleâion que nous allons 
faire. Nous ne laiderons rien à ijaoiflbnner 
après nous. Je vous rendrai compte de nos 
ti-avaux. Je vous embraflfe. Vous pouvez 
continuer à m'ëcrire chez MM**^ 

' jMtessscaB i' ;' ^ "' II ,'"" ■' , ■ , irrr""" 'A* ' "■■■■■■i : m *" "" M 

LETTRE 

A .!M, L A L. L I A U p. 

Bcuygain , le ji Açut lySS. 

N<)US vous' devons, & nous vous» fatfons , 
Monfieur , mademoifelle Renou &r moi , les 
|)lus vifs remercîmens de toutes vos bontés 
pour tous les deux , mais nous ne vous en 
ferons ni Tun ni l'autre pout la compagne 
de voyage que vous lui avez donnée. J*ai 
lé plaifir d'avoir ici depuis quelques jours^ 
celle de mes infortunes; voyant qu'à tout 
prix elle vouloit fuivre ma dcftinée , j'ai 
fait enforte au moins qu'elle pût la fuivre 
avec honneur. J'ai cru ne rien rifquer de 
rendre indiflbluble un attachement de vingt- 
cinq ans que l'eftime mutuelle , fans laquelle 
il n'eft point d'amitié durable , nU fait qu'aug- 
menter încèflamment. La tendre & pure fra 
ternité dans laquelle nous vivons depuis treize 

T 3 



V 



fjrif L E T t R e 

ans, n'a point changé de nature par le nœud 
conjugal i elle eft Se fera >ufqu'à la .mort 
ma femme par la force de nos liens , &: ma 
fœur par leur pijreté. Cet honnête & faint 
engagement a été contraâé dans toute la 
(implicite y mais aufB dans toute la- vérité 
' de la nature, en préfence de deux hommes 
de mérite & d'honneur , officiers d'artillerie , 
& i*un , fils d'un de mes anciens amis du 
bon-temps, c'eft— à-dire, avant que j'eufle 
^ucun nom dans le monde , & l'autre ^ maire 
de cette ville , & proche parent du premier. 
Durant cet afte fi court & fi fimplç , f ai vu 
fondre en larmes ces deux dignos hommes , 
& je ne puis vous dire combien cette marque 
de la bonté de leurs cœurs m'a attaché à 
l'un & à l'autre. 

Je ne fuis pas plus avancé fur le choix de ma 
demeure que quand j'eus llionneur de vous 
voir 4 Lyon , & tant de cabarets &c de 
cpurfes ne facilitent pas un bon établifiement. 
Les nouveaux voyages à foire me font peur, 
fur-tout àl'çntrée de lafaifonoù nous touchons^ 
& je prendrai le parti de m'arrêter volon- 
tairement ici, fi je puis, avant que je me 
trouve , par ma Ikuation ., dans l'impoûibilité 
d'y refter &• dans celle d'dler plus Ipin» 
Ainfî ,Monfieur, je me vois forcé de renoncer,, 
pour cette année, à l'efppir de me rapprocher 
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de vous, fauf à voir dans;; 1^ gii§g Çj^^^^ift 
pourrai faire pour contenter .mon dëik .à cot^ 
ëgard. , _ , , .......... 

Recevez les falu^atio^s de .ma femme ^' &; 
celles , Monfiei;r , d'un homme qui-^ ^9^h 
aime dé tout, foncoçur. 
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Je reçois eo-ce mômient, mon cher hôife^;; 
votre lettre du zo , & j'y apptetKk les ptogik%' 
de votre rétabliffement avec une fatis&âibt»' 
à laquelle il ne manque , pour être entière^ 
que d'aùffî bonnes nouvelles de là (antë de- 
là bonne maman. Il n'y a rien à €ilre à Al 
fciatique que d'attendre les trêves & prendre 
patience ; vous êtes dans le mêmie cas pouf 
votre goutte , & , après la leçoâ terrible pour 
vous & pour d'autres que vous ^t/vez reçue , 
feipëre que vous renoncerez une bohiie fois 
à la. fantaiiie de gûërir de la goutte', de touf-^ 
menter yotre eftomac &c vos oreiltes , 6c de 
vouloir changer votre conftitution , avec da 
pjçtit kit , des purgatifs & des drogues , 6c 
que vous prendrez une bonne fois le pattii 
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de fuivre £f cl'aider , s'il fepeuc^ la nature/, 
nais non de- lé; contrarier. 

Je ne fais pourquoi vous vous imaginez 
qu'il a fkUu/pour me marier, quitter U 
nom que je porte; (*) ce ne font pas îe$^ 
noms qui fe marient, ce font les perfonnes: 
& quand , dans cette (impie & iainte cérér 
monie , les noms entreroient comme partie 
tonftituante ; oduLque Je porte auroit fufiî,. 
puifque je n'en reconnois plus d'autre. S'il 
s'agiflbit de fortune & de bienis qu'il fallût 
aflîirer , ce fçrolt , autre cbofe ; maiis vous 
lavez très*bien que nous ne Ibmtnes ni elle 
ni moi daiii$ ce cas^-^làs cfaai:«n.des deux eft 
i l'autre » asec toui fon être &c fon avoir, 
voilà tout.î * . 

Pouyiez-vous eJ^érer , ïeaôo cher hôte , que ^ 
la lib$rt^ fe .maintiendroit chez vous, .voti$ 
qui devetf^oir qu'il ne refte plus* nulk part 
deiibercë fuç la terre ^ £1 ce n'eft dans lexrœur 
de rhommejiifte , d'où rien ne la peut chafièr^ 
Il me fembl§ aiuflS , je l'avoue , que vos peuples 
n'ufbient pas de la leur en hommes libres , 
mais en. gens e£Erénës; ils igaoroîent trop, 
ce ine f^iïible^, • que lav liberté., de quelque, 
manière qu'on, en joiliffe ^ ne fe maintient 
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{*) Cdttî de Reflou qiTil avdît pris eo all^t haJ^aer 
k château de Tria. . 
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é^xtàvec de grandes vertus. Ce qui me fâché* 
d\eux , ' éft qu'ils avoiènt d*àbord les vices de 
k licence , & qu*ils vont tomber maintenant 
dans ceux de la fervitude. Par-tout excès : 
Ja vertu feule , dont en ne s'avife jamais y 
ferdit le milieu.' ' ' 

Recevez mes^ ifêmercîmens dès papiers que 
vous avez remis à notre anrie, &qui pourront 
me donner quelque diftrâéHon dont j*ai grand 
.bejfbin. Je vous remerciç auflî des plantes' que 
vous aviez chargé Gagnebîn de recueillir, 
quoiqu'il n'ait pas rempli votre intention» 
Ceft de cette t)onné' intention que je vous 
remercie, elle me flatte plus que tomes les 
plantes du monde. Les tracas' éternels qu'on 
me iait fouflprir me dégoûtent un peu de la. 
botanique , qui ne mè paroît un atpufement 
délicieux , qu'autant qu'on peut s'y livrer tout 
entier. Je fens qbe , pour peu que l'on me 
tourmente encore , je m'en détacherai tout-à- 
fait. Je n'ai pas kifle pourtant de trouver 
en ce pays quelques plantes , ' finon jolies , 
au mbiiis houilles pour moi; entr'autres,* 
près de Grenoble, YOJyris & le TkcrSfinthc. 
Ici, lé Cenchrus raccmofits qui m'a beaucoup^ 
furpris , parce que c'eft un grameh maritime; 
VHypopitis , plante parafite qui tient de l'oro- 
bancbe vie Crépis fcutdacpxkût l'amande amère 
à pleine gorge, & quelques autres que je ne' 
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me rappçljç.pas en ce moment Voilà , mtoft 
cher hôte, plus de botanique qu'il n!en faut 
4 votre ftoïque indifi&rence* Vous pouvez 
m^écrire en droiture ici fous le nom de Renou- 
J*ai grami'peur , s'il pe furvient; quelque 
amélioration dans mon état &: dans tnesi 
^pSâires » d'être réduit à pafl&r avec ma femme 
tout rhiver dans, ce cabaret, puifque je ne 
trouve pas fur la. terre une pierre pour y polier' 
ma tête. 
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" ' JS0ttrgoin y le ^ OSoire lyôSi 

Quelle affreufe nouvelle vous m'apprend, 
mon cher hpte , & que mon cœur çn e(t 
afièdé ! Je refTens' le cruel accident de votre, 
pauvre maman comme elle , ou plutôt comme 
vous , &ç c'eft tout dire. Une jambe cailçe 
eSt un Malheur que mon pare eut étant déj^ 
vieux , & qui lui arriva- de même en fe pro- 
menant » tandis que, dans ks terribles fatigues, 
de chaflç^ qu'il, aimoit àlapaAion, jamais 
il n'avoit eu le moindre, accident. Sa jambe 
guérit très-facilement & très-bien malgré foa- 
Sge, 2c j'efpérerois la même chofe d& ma^, 
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ftime la G. . • .;, fi lafraâ:urejnetoit dans, 
ttne place QÙ^Je traitement .feft incompara- 
blement plus difficile & plus douloureux.: 
Toutefois , avec beaucoup 4© réfignation , de. 
patience , de tenips ^ & ies foins d'un homme 
habile , la cure eft» également po0îble , & il 
n'«ft pas déraifonnable de ^*efpérer. C'eft tout 
ce qu'il m'eft permis de dire dans cette fatale . 
çîrconftance pQur notre commune confolation. 
Ce, malheur £ait aux mien:}, dans mon cceur, 
une diverfion bien fanefte , jnais réelle pour- 
tant y en ce qu'au fendment des maux de 
ceux qui nous font chers ,fe joint l'imprelEoû 
tendre de notre attachement pour eux , qui 
n'eft jamais fans quelque douceur , au lieu 
que le fentiment de nos propres maux , quand 
ils font grands & fans remède , n'eft quefec 
& fombre , il ne porte aucun adouciflement> 
avec foi. Vous n'attendez pas de moi , mon 
cher hôte , les froides Se vaines fèntences des 
gens qui rie fentent rien y on ne trouve guères 
pour lès amis, les confolations qu'on ne. peut 
trouver pour foi'même. Mais cependant je ne 

r 

puis m'empêcher de remarquer que votre 
afflidion ne raifojine pas jufte ^ quand elle 
s'irrite par l'idée , que ce trifte événement 
n!eft pas dans l'ordre des chofes attachées à 
la condition humaine. Rien , mon cher hôte , 
n'e{l«|dtts dans cet ordre ^ que- les^ accid^i 
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imprévus qui troublent , altèrent & abr^enr 
la vie. Ceft avec cette dépendance que nods 
ibtnmés nés » elle eft attachée à notre nature 
& à notre conftîtutidn. S'il y a des coups 
qu'on doive endurer avec patience , ce font 
ceux qui nous viennent de l'inflexible nëcef- 
iîté , & auxquels autune volonté hiutiaine 
n'a concouru. Ceux qui nous font portés par 
les mains des méchans font , à niion gré ^ beau- 
coup plus infupportai>les , parce que la natur» 
ne nous fit pas pour les fouffrir j maii c'eft déjà 
trop moralifèr. Donnez - moi fréquemment, 
ïQpn cher hôte , des nouvelles de la malade ; 
dites-lai fonvent auffi combien mon cœur eft 
navré de fes fouflrances , & combien de vœux 
je joins aux vôtres pour fa guérifon. 
J'ai reçu par M. le comte de Tonnerre une 
. lettre du lieutenant Guyenet , laquelle m^eh 
' promet une autre que j'attends pour lui faire 
mes remercîmens. A préfent , ledit Thevenin 
eft bien convaincu d'être un impofteur. M* de 
Tonnerre , qui m'avoit pofitivemcftt promis 
toute prôteâion dans cette a&ire, me marque 
qu'illui impofera filence. Que dites- vous dé 
cette manière de me rendre jufticeî C'eft 
comme fi , après qu'un homme auroit pris 
ma bourfe, au lieu de me la faire rendre, 
on lui ordonnoit de ne me plus voler. En 
toute chofe , voilà comment je fui trait;4 
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Je VQUs ai déjà inar<^ué que vous pouvez, 
m'écrire ici çn droiture fous le nontde Renour 
vous pQUvez conrinuer aufl^ d'employer )%; 
même adrefle dont vous vous feivez > cela 
me paroit >abibiumenc égal. 



\ * 



L E t T R E 



A M. L A L L I A u D. 

". ■ '' ■ . •• 

Soi^r^ohij le 5 OSohn 1768. . 

OTRE lettre , Monfîeiir , du 19 feptembre ; 
m'eft parvenue en fon temps , mais fans Ife 
dupHcata , & je fuis d'avis que vous né 
vous donniez plus la peine d'en faire par 
cette voie , efpéraiit que vos lettres- contir 
nueront à me parveoîr • en droitdre , ayant 
peiit - être été ou venes \ mais n'impoite 
pas , pourvu qu'elles parviennent. Si j'apr 
perçois une interruption , je chercherai unç 
adrefle: intermédiaire , ici , £ je puis » . ou i 
Lyon. ... 

Je fuis bien touché de vos ibins ^ & de U 
peiQe qa'ils vous donnent ^ i laquelle je (Uis 
très - sûr que vous n'avez pas regret : mais 
. il e(^ (uperflu que vous continuiez d'en 
prendre au fùjet de ce coquin de Thevenin ^ 
dont Timpofture ell aaiatenant flans uia 
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.âogré d'ëvidetice auquel" M. de Tonnerre lui- 
même^ ne peut fe refofer. Savez- vous \^ 
.deflus quelle {uftice il fe propofe de ttie 
xendre , v après ïrfavoir promis la proteétioh 
la plus authentique pour tirer cette afikire 
au clair \ C*eft dltnpofer filence à cet 
homme ; &* môî , toute la peiSe qûefe^ ine^ 
fuis donnée éj^it dans, l'efpoir qu'il le for- 
ceroit d^ parler/ Ne parlons plus de ce mi- 
fërable ni à^ i^eiîxaqai 4'Qnt mis en jeu. Je 
fais que l'impunité de celui-ci va les mettre 
à leur aife pôiir en fufciter miUe autres,. & 
c'éiEoït p^r^oeia <ii|'a mimportbit de dé-- 
malquer le ; preiatcn, Jfç l'ai feit \i .«la me 
i\)&f^\ il en .vi^odroit chaintetiant cent- par 
jo^r-i ,qup.j$ ne daigni^rois pas 4éui^: ré- 
|)Qndreîft ^•' * zr : .'' r '. - • ". 'v 

^.. .Quoique Qi^jlituatîoobdevienae plus cruelle 
4e -jour en :jot|r ^ que ;e me voie réduit à 
l^er 4a9s. un cabaret l'hiver ^ dontje fens 
4^a iles i^telmos , ,& :>qu'il ne me refte .pas 
jiiljB, pierre» |*)iir ,y. .pqfec ma ÊÊt», ir n'y a 
point d'fextrémité que je n'endure, phttât . 
f^%\Mx^QmiS^thTiiiéi '& .vousi'ûe me pro- 
^Qferiest fûrçfcniëi\t:|sts.:'eè Mtxmr, fi. voira 
faSfi&Tk ce qufon -tnly'a fait foufifrir,- &^ribre 
lp$ m^insirdei quelles gens jf'étois tombé là. Je 
frémjis feulement à y fonger; n'en reparlons 
Mmaisa^e vous prici- - 
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. Plus je réfléchis aux trakeôténs que j'é- 
prouve-, moins je puis comprendre ce qu'ôh 
ne veûcV Egalement tourmenré , quelque parti 
que je prenne , je n*ai là 'liBértë nf de reftVt 
où je fûi3 , ni d'aller où je Vèiixj je ne puis 
pas même obtenir de favôif où l'oh veut 
que je fois , ni ce qu'on vêtit niite de moi* 
J'ai vainenient défiré qu'on tlifpôs^ ôuVér- 
tcment de nia perfonne ; ce leroit me mettVe 
en repos , ;& voilà ce* qifoh "né VeUt;j)aj>. 
Tout ce que je lens eft qu'on eit împQftutiÇ 
de rndil iexiftence , &: qu'ôli^ Vejjt ^ire 
^nforte ûufeie le fois moi-mêrtiè i il eft im- 
poffîbie de 's'y prendre mieux pour cela j,; il 
m'eft cent fois venu dans refprit de proh- 
pofèr ihôri tran(port en Amérique *, *efp^rant 
qu'on vbudroit bled m'y laîffet tranquille'^ 
pn quoi* je crois bien que je me f^attois trop ; 
maSs enfin j'en^aurois fait. de bçn cœur ïa 
terttative', H tiùMs éticTris'plus^ei^ ^tat, mi 
femme & moi, d'en (uppditer, leV^oyagè 8ç 
l'air. Il me vient; une àuïre îdéèl 4ont je 
veux vous parler, & que m^ 'pâffioh,' poUr 
la bptanîqtie m'a fait naîtra : car Vtoyant qu'bn 
ne voFuloit pa? me lai^èf feerbbrîfer eh repos , 
j'ai vpuiu quitter les plâjiteç i mais j'aî.v^ 
que je ne pouvois plas m'en' pafler,* c!eft 
nnedîftràdion qui m'ieftfiéjàfefl^îreàbfolûnientî ^ 
c'éft un engouement d'ènÉwîT, faïaîs qui^ m© 
dorera ^oute ma vie« 
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Je vôudrois^ Monfieur , trouver quelgué^ 
moyen d'aller la finir dans Us Mes de l'Ar* 
chipel , dans celles de Chiprç , ou dans 
quelque autre cdin de la Grèce , il rie ni'im- 
f^orte où , pourvu que je trouve un beau 
climat, fertile en végétaux, & que la charité 
chrétienne né . difpojfe plus de moi. J'ai dani 
rdprit que la barbarie turque me fera; moins 
Ciaielle. Malbeureufemerit pour y. aller, pour 
y vivre ,ayç,ç ma femme, j'aibefoin d'aide 
& de prptedion. Je ne faurois fubfifter là-»- 
bas fans reflource j &: fans quelque , faveur 
de ïa Porte, ou quelque recommandation 
du moins pçur quelqu'un des cpnfuls quf 
féfident dans le pays, mon établiffemeni: y 
jferpit totalement impoffible» Commd je ne 
ferois: pas fan& efppir d'y rendre mon fé|our 
d« quelque utilité au progrès de Thiftoire 
i::iatûrelle Se de la . botanique , je .çroirois 
pouvoir , à ce titre , obtenir, quelque. sdSRÇr 
tancé des fouverains qui Ce foot; honneur de 
Je favorîfer. Je ne fuis pas un Toj^rnefQrt l 
ni un lufiîeu 9 mz^is aulS je ne ferai pas cçi 
travail en pafîant , plein d'autre? vues ,. & 
par tâche : je m'y livrerois tout çntier, uni^ 
quement par plaifir » &; jufqu'à la mort. Le 
goût , l'affiduité , la confiance pjeuv^eqt fti^i- 
pléer à bejbucpup de çonn^ifTances > &: même 
les donn^ à U flou Si j'avoîs encore ma 
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penfîon du roi d'Angleterre , elle me fuf^ 
firpit / &: Je ne demanderois rien , finoh 
qu*pn favorisât mon paflage ,• & qu'on m'ac- 
cordât quel^jue recommandation. Mais fans 
y avoir renoncé formellement , je me fuis mis 
dans lé cas de ne pouvoir demander ^ ni defirer 
même honnêtement qu'elle me foit conr? 
tinuéd , & d'ailleurs , avaçt d'aller m'exiler 
là pour le refte de mes jours , il me faudroic 
quelque aflurànce raifonnable de n'y pas. 
être oublié , & laifle mourir de faim. J'avo\iô 
qu'en faifant ufage de mes propres feûburces^ 
yen trouveroi^ dans le fruit de mes travauk 
pafles de fuflSfantes pour fubfifter où que ce 
fut; mais cela demianderoit d'autres, arrant 
gèmens que ceux qui fubfiftept, & des foins 
que je ne fuis plus en état d*y donnea 
Pardon , Monfieur , je vous çxpofe biea 
confufément l'idée qui m*e^ venue , &• les 
bbftacles que je vois à . fon exécution. Ce-* 
pendant, commfc ces obftacles .ne font pas 
înXurmontables , & que cette idée m'offre le^ 
feul efpoir de repos qui me refte^ j'ai cru 
devoir vous en parler , afin que ^ fondant 
le terrein , tî l'oceafion s'en préfente , foit 
auprès de quelqu'un qui ait du crédit à la 
colir , 6c des proteâeurs que vous me con^- 
noiffez, foit pour tâcher de favoir en quelle 
difpofition l'on feroit à celle "de Londres ^ 
Lettres» . Y 
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pour protéger mes herborifations dans TAr-r 
diipei , . vou^ puifflez xm marquer fi TexiL 
dans ce pays- là, que je d^fire , peut êtrç 
favorire.d'un des deux fouverains. Au reftè, 
il n'y a que ce moyen de le rendre pra-^ 
ticable , &: je ne me refoudrai jamais , 
avec quelque ardeur que je le défîre , à 
recourir pour cela- à aucun particulier quel 
qu'il fdit.,La voiô la plus courte & la plus 
sûre de fa voir là^defTusxe qui fe J)eut faire"; 
fèroit , à mon avis , de confult^r madame la 
maréchale de Lux«Bbourg. J'ai même une 
fi pleine confiance & dans fa bonté pdiiic 
mpi , & d'ans fes lumières , que je voudi-ois 
que vous ne, parlafliez d'abord de ce projet 
qu'à elle feule, que vous ne fiflïez là-deflus 
que ce qu'elle approuvera,. &: que vous n'y 
penfiez plus fi ^Ue le jugé impi?aticablô; 
Vous ni*avez écrite Monfieur , de compter 
fur vous. Voilà ma réponfe. Je mets moti 
. fort dans vos mains , autant qu'il :peut àé.* 
pendre de moi. Adieu, Monfieur, j« vou« 
«^nbraiTe de tout mon cœun 
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J'AI, Monfieur, votre letrredu 15, &.,.fes 
autres. Je rie vous ferai point ^'autres iremer- 
cîmens des .peinies que je, vou$ donne ,-.qu^ 
dVn profiter \ il en eft pourtao* que je 
voudrois vçus éviter, comme celUdes du-^ 
plicata de vos lettres que vçus prenez inu- 
tilement , puifqv'il eft de la dernière . ^i- 
■ dence que fi l'on prenoit le parti de? fup- 
■primer vos lettres ,;pn Tupprime^oit enco/p 
/plus certaihen^ent les duplicata. 
, Je fens l'incipoffibilitë d'exécuter mon projéte 
vos raifon^ font fans réplique , mais Je x» 
conviens pas qu'en fuppofant cette exécutioa 
pbffible , ce (èroit donner pli^s beau jeu -à 
mes ennemis ; je fuis certain de iie pouvofe 
pas plus éviter en France qu'en Angleterre 
de tomber dans les mains de leurs fatellitesj ajK 
lieu que les Pachas , ne, fe piquant pas- <te 
pfailofophie , &c n'étant, que. médiocrement 
galans , les Machiavels &.iewrs amies' n» 
difpoferoiènt pas tout -à- fait auffi aifémeot 
d-eux, que de ceux d'ici. ^^ Projet; qpa 

vous fubftifuez au mien , farcir , fdxù, ^ 
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ma . retraite dans les Cévennes , a été le 
premier des miens , en fbngeant à quitter 
Trie 5 je le propofois à M. le prince de 
Conti , qui s'y oppofa , &r me força de 
l'abandonner. Ce projet eût été fort de .mon 
rgoût , & le feroit encore. Mais je vous 
^voue qu'une 'habîtatiqn tout - à - fait ifolée 
iri'éftàye un "peu / depuis que je vois dans 
ceux qui difpofent de moi tant d'ardeur à 
^'y Sorîfiner. Je ne fais ce qu'ils^ veulent 
4kire de moi dans uA déièrt , mais ils m'y 
veulent entrâîfièr à toute force, & je -ne 
îdoute pas que ce ne foit Tune À^% raifons 
•qui les a portés à nié thafler de Trie , dont 
4'hâbitatiofl ne leur paroiflbit pas encore 
aflez fblitaire pour leur objet, quoique le 
'^voea commun de fon Alteflè , de madame la 
Maréchale & le mien fût que j'y finiffe. mes 
jours* S'ils n'avoient voulu que s'aflTurer de 
Inoî /, me difl&^mer à leur aife , fans qu^ 
|amais je pufle dévoiler leurs trames aux 
yétnc du public , ni rcéta^ lés péî;iétr\r , 
^*"étoit-là qu'ils dévoient me tenir , puifque, 
•AaStres; abfblus dans la maifbn du prince, 
:jOÛ il n'a fui - même aucun pouvoir , ils y 
-difpofoientde naoitout à leurgré* Cependant, 
après avoir tâché de me difluader d'y entrer, 
icàè me perfuader d'en fbitir, trouvant ma 
^loaté mébranlabie , ils ont fini par m'ea 
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chàfler da vive force , par les maim du Éii» 
cripant que Ië: maître avoit chargé de met 
protéger ; mais qui fe fentoit . trop bien pror 
tégé ici 5 même par d'autres , pour avoir 
peur de défobéir,.- Que me veulent-ils maia-^ 
tenant qu'ils me tiennent tout - à - fait î Je. 
l'ignore , je fais feulement qu'ils ne. mer 
veulent/ ni à Trie ,. ni dans une ville , ni 
au voifinage d'aucun ami , ni même au- 
voifînage dé perfonne, & qu'ils ne veulent: 
autre chofe encore que . Simplement de s'a^ 
furer de moil Convenest que voilà de quok 
donner à penfer. Comment le princer, me- 
protégera - 1 -il ailleurs , s'il n'a pu m© pto- 
téger dans fa maifon mêmei Que deviendrai^ 
Je dans ces montagnes ,. fi je vais m'y fourrer 
^ns fwéliminatre, fans connoiflance., & 5Ûe: 
d'être, comme par -tout, la dope & Et 
viftimé dur premier fourbe, qui viendra me 
circonvenir? Si nous prenoi^ dest arranK 
gemens d'avance- , il arrivera ce qui o^. 
toujours arrivé; c'eft que M. le prince de: 
Cond &: madame la Maréchale ne pom^anr 
les cacher aux: Machiavéhftes . qui les ecK 
tourent y. St qui Se gardent bien de bà£Ët^ 
voir leurs defleirtfr fècrets., leur donneronr 
Se plus. \>eau' jmi dui^^ monde pour^ dxeSëc: 
d'avance leurs batteries dans le lieii' que Je;^ 
dois Jbâbxtêi:* Je iCexai at(eadtt là , commet J^ 
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Tëtois à Grenoble , & comme je le fuis par-* 
tout où Toii fait que je veux aller. Si c'elt 
«hé maifon " ifolée , la chofe leur fera cent 
fois' plus commode : ils n'auront à cor-^ 
rompre que les gens dont je dépendrai pour 
tout & en tout. Si ce netoit.que pour 
m*efpionnèr , à la bonne heure , & très - peu 
m'importe. Mais c'eft pour' autre chofe ^ 
comme je vous l'ai prouvé , & pourquoi ? 
Je l'ignore, &' je m'y perds ; mais convenez, 
que lé douté h'eft pas attirant. 

Voilà , Mprifieur , ' des confidérations que 

je Vous prie de |)ien'pefer , à quoi j'ajoute 

ips incommodités infinies Id'une habitation 

ifolée pour un étranger à mon âge , &Ldans 

mon état ; la dépenfe au moins triple , les 

idées terribles auxquelles je ' dois être en 

proie, ainfi féqueftré du genre - humain , 

non volontairement & par goût, mais par 

force , & pour alïbuvjr la rage de nies op-» 

V prefleurs : car d'ailleurs vje vous jure que 

înon mêrâegoût pour la folitude éft plutôt 

augmenté que diminué par mes ihfor- 

tunes , & que fi j'étois pleinement libre &ç 

'maître de mon fort, je choifirois la plus 

profonde retraite pour-y finir mes jours. Bien 

plus; une captivité déclarée n'àurpit irîen de 

pénible & de trifte pour moi. Qu'on me 

traite comme 'on' voudra , pourvu que ce 
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foit ouvertemeot , je puis tçut foiiflfrir fans 
murmure ;, mais itton cœur ne petit tenir , 
aux flagorneries d'un fot fourbe ,>(jui fe 6roit 
.fin parce qu'il eft feux ; j'étois tranquille aux 
cailloux des aflaflîns de Motiers , & ne puis 
Têtre aux phrafes des admirateurs de Gre- 
noble. - 

H faut vous dire encore que mi fîtuatio|i 

préfente e(l trop. défagré^We & violente 

pour que Je ne faiïifle pas la première oc- 

çafion d'en fortir > ainfi des arrangeméns 

d'une exécution éloignée ne peuvent jamais 

être pour moi des engagemens abfolus%quî 

m'obligent à renoncer ^ux reflpurces qiti^^ 

peuvent fe préfenter dans riritervalle. J'ai 

dû , Monfièur , entrer avec vqus dans ceç 

détails, auxquels je dois ajouter que l'efpèce 

de liberté de. dîfpofer de moi, que mes ret- 

fources .me laiflent , n'^ft pas illimitée , que 

ma ficuatîon la reftreint tous les jours , que 

ft ne puis former des projets que pour deux 

ou trois années , pafle lefquelles , d'autres 

lois ordonneront de mon fort &c de celui 

de ma compagiie 5 mais l'avenir éloigné ne 

'm'a jamais effrayé. Je fens qu'en général y 

. vivant ou mort, 4è temps éft pour inoi; 

.mes eanemîs le fentent aufïî, & c'eft ce qui 

les défoie -, ils fe preflTent de jouer de leur 

ïfefte y dès maintenant ils en ont: trop-feit , 
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pour qtie leurs manœuvres puiflent refter 
Jong - tempç cachées , & le moment qui 
doit lès mettre ^n évidence fera précifemcnt 
celui où ils voudront les étendre lur Tavenir, 
Vous ètûs jeunes , Monfieur , fouvenez-vous 
de la prédidion qtte je vous fais , &r foyeat 
siV que vous la verrez accomplie. 11 me 
r^fte maintenant à vous dire quô, prévenu* 
tie tout cela , vqus pouvez agir comme votre 
cœur vous infpirera, & comme votre raifon 
vous éclairera; plein de confiance en vos 
fentimens & en vos lumières, certain que 
vous n'êtes pas homme à fervir mes intérêts 
aux dépens de mon honneur , je vous donne 
toute ma confiance. Voyez madame la Ma* 
réchalé , la mienne . en elle eft toujours la 
même. Je compte également, & fur fei 
bontés , & fur celles de M. le prince de 
Conti ;,mais Vun eft fubjugué , Tauire ne 
Teft pas , & je ratifie d'avance tout ce que 
vous refondrez avec elle; comme fait pour 
mon plus grand bien. A, Tégatd du titre 
dont vous me parlez , je tiendrai toujours à 
trèf-grand honneur d*appartenir à foti alteflTe 
féréniffîme, &: il né tiendra pas à moi de le 
mériter} mais ce font de ces chofes qui s'ac- 
ceptent , & qui ne fe demandent pasi Je no 
fuis pas encore à la fin de mon bavardage , 
^ mais ;e fuis à la fin de mon papier > j'iû 
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pourtant encore à voui dire «que l'aventure 
de Thevenin a produit fur moi l'effet que 
vous défiriez. ' Je me trouve moi-même fort 
ridiculef d'avoir pris à cœur une pareille af^ 
£iire 5 ce que je n'aurois ppurtant pas fait , 
je vous jure, fi je n'euflè été sûr que c'étoit 
un drôle apofté. Je défîrois , ,non par ven- 
geance aflurément, mais pour ma sûreté, 
qu'on dévoilât fes inftigateurs , on ne Ta pas ^ 
voulu , foit ; il en viendroit mille antres que 
je ne daignerois pas même répondre à ceux 
qui iri'en parleroient. Bon jour, Monfîeur , 
je vous embrafle de tout mon cœur. 

P) S. J'ôbbliois de vous dire que mon cha- 
moifeuf eft bien le cordonnier de monfieur 
de T^anley ; il apprit le métier de chamoifeur 
à Yyerdun après fa retraite. î'ai fait faire en 
Suifle des informations , avec la dépofition 
juridique, & légalifée du cabaretier Jeannet.. 

LETTRE 

AU MÊME.* 

I 

Bourgoîn , le 2 Novembre lySBm 

L/EP(JIS la dernière lettre , Monfieur , que 
'je vous ai écrite, &: dont je n'ai pas encore 

la réponfe , j'ai reçu de monfieur le duc de 
. . Chçifeul un pafle-port que je lui ^vois de- 
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mande pcmr fbrtir 4u royaume , il y a près J 

de fix: femaines ^ & auquel je ne fongeois , *-, 

plus. Me fomant de plus en plus dans Vab- ! 

folue néçeflSté de mfe fervir de te paffe-poxt, j 

j'ai dëlibëré , dans la cruelle extrëmité où je 
me trouve , & cjans la faifon où nous fommès , 
fur r^fage que j'en ferpis , ne voulant, ni i 

Ae pouvant le làitTer écouler comme Tautre. > 
Vous ferezl étonné du réfultat de ma déli- 
bération , faite pourtant avec tout le poids, 
tout le fanjj- froid , toate la réflexion dont 
je fuis capabk -, c'eft de retourner en An- 
gleterre , &c d'y aller finir mes jourç dans 
ma folitude de. Wootton. Je crois cette ré- 
folution la plus fage que j'aie prife en ma 
vie, & j'ai, pour un des garans de fa foli- 
dîté , rhorreur qu'il m'a fallu furmonter pour 
la prendre, & telle 'qu'en cet inftant même 
.je n'y ^ puis penfer fans frémir. Je ne puis, 
Monfieur , vous en dire davantage dans une 
lettre ; mais mon parti eft pris j ^ je m'y ^ 
fens inébranlable , à proportion de . ce qu'il 
m'en a coûté pour Je prendre. Voici une 
lettre qui s'y rapporte , & à laquelle je vous 
pri?e de vouloir bieij donner cours. J^écris à 
: M. l'anibafladeur d'Angleterre , mais je ne 
fais s'il eft à. Paris. Vous m'obligeriez de 
vouloir . bien vous en informer , &: fi vous^ 
. pouviez même parvenir à fatoir s'il a' reçu 
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mi lettre , vous feriez Vint bonne œuvre de 
m'en donner avis : car tandis que j'attends 
ici fa'réponfe, mon paflè-port s'ëcoule ; &' 
le temps eft précieux. Vous êtçs trop dair- 
voyant pour ne pas .fentir combien il m'im- 
porte que la réfblution que je vous com- 
munique demeure fecrète , & fecrète fans 
exception : toutefois je n'exige rien, de vous 
que ce que fa pnj^ence & votre amitié ea 
cMgeront. Si M. Tambafladeur d'Angleterre 
ébruite ce deflein , c'eft tout autre chofe , 
& d'ailleurs je ne l'en puis empêcher. En 
prenâRnt mon parti fur ce point , vous fentez 
que je l'ai pris fur tout le fefte. Je quitterai 
ce continent comme je quitterois le féjour 
de la lune. L'autrie fois ce n'étoit pas la 
même chofe ; j'y laiflbis des attachem.ens , 
j'y croyois laifler des amis. Pardon^ Monfieur, 
mais je parle des. anciens. Vous fentez que 
les nouveaux , quelque vrais qu'ils foient , 
ne laiflent pas ces déchiremens de cœur qui 
le font fàîgner durant toute la vie , par la 
rupture delà plus douce habitude qu'il puiflè 
contrafter. Toutes mes bleflure^ faigneront", 
j'en conviens , le refte de mes jours ; mais 
mes erreurs du moins font bien guéries, la 
cicatrice eft faite de ce côté - là. Je vous 
embrafle. ^ 
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JSourgoin^ U 5 Novembre 176Î. 

Vous a^z fait , cher Moultou , une perte 
que tous vos amis & tous les honnêtes gens 
doivent pleurer- avec vou#, 6r j'en ai Fait une 
particulière dans votre diene^ père, par \e$. 
fentimens dont il m*honoroit , & dont tant 
de faux amis , dont je fuis la vidtime , m'ont 
bien fait connoître le prix, .C'eftainfî, cher 
Moultpu 5 que je meurs en détail dans tous 
ceux qui m'aiment, tandis que ceux qui me- 
haïfîènt & me trahilïent femblent jcrouver 
dans rage & dans les années ;une nouvelle 
vigueur pour m^ tourmenter, ^e vous càitre- 
tiens de ma perte, au lieu de parler de tac 
vôtre : mais la . véritable douleur qui n'a 
point de conlblation , ne fait guère en trouver 
pour autrui ; on confole les indifferens , mais 
on s'afflige avec {^^^ amis. Il me femble que 
fiJ*étois près de vous, que nous nous em- 
braflaffioris , que nous pleuraffions tous deux 
fans nous rien dire , nos cœurs fe- feroient 
beaucoup dit: * 

Cruel ami , que de regrets vous me préparez. 
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dans votre defcriptiôn de. Lavaghac ! Hélas ï 
ce beau féjou^ étdit Tafile qu'il me falloit ; 
î Y aurois oublié , dans un doux , repos , les 
ennuis de ma vie ; p pouvois efpërer d'y 
trouver enfin de ^ailibks jours, & d'y at- 
tendre , fans impatience , la mort qu'ailleurs 
je délirerai fans ceiTe. Il eft trop tard, La fa- 
taie deftinée qui m'entraîne , ordonne autre- 
ment de mon fort. Si j'enavois été le maître, 

« .... 

fi le prince lui-même eût été le tïiâîtré chez 
lui , je ne ferois Jamais forti de Trïê , dont il 
n'a voit rien épargné pour me rendre le féjour 
agréable. Jamais prince n'en a tant fait pour 
aucun partictdier , qu'il en a daigné faire pour 
tiici i-Jtk mets iciâ ma place , di(bit-il à font 
officier » je veux quil aie la même' autorité que 
moi , 6* je 91^ entends pas qu*on lui offre rien , 
^aree que je kr fais te maitre de tout. Il a même 
daigné me venir voir plufieurs fois , fouper 
Hvec moi tête-à-tête , me dire, en préfence 
de toute fa fuite, qu'il venoit exprès pour 
cela , fiç , ce qui m'a plus touché que tout le 
refte, s'abftenir même, de èhafler , de peur 
que le rtiôtif de ton voyage ne fth: équivoque. 
Jfé bien , cher Moultou , malgré fes foins , 
fes ordres les {>lu^ àbfolus , malgré le défir , 
la-pafliôn, j'ofe dire , qu'il avoir de. me 
tendre heureux 'dans la retraite qu'il m'a voit 
donnée, on eft parvenu à m'en chàlTer, & 
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cela par des moyens tels que rhôrrible récit 
n'en fortira jamais de ma bouche i^i de ma 
plume. Son Àlteffè a tout fu , & n'a pu- 4^^ 
Xapprouver ma retraite 5 les bontés , U pro- 
teâion, l'amitié de c& grand homme , m'x)nr 
fuivi dans. cette province^ & n'ont pu me 
garantir des indignités que j'y ai fouflSbrtes. 
Voyant qu'on ne meiaifleroit jamais eh repos 
dans le royaume , j'ai réfolu d'en fortir ; j'ai 
demandé un pafle-port à M. de Chôifeul , qui , 
après m'ayoir laiflTé long*temps^^ fans réponfe , 
vient enfin de m'enyoyer ce pafle-port. Sa 
lettre eft . très-polie , mais n'eft que éek-î il' 
.m'en avoit écrit auparî^vant d'obligeantes. 
Ne point mUn viter a ne pas faire ufage de ce 
pafle-port ^^ c'eft m'inviter en quelque forte 
à en faire ufage. Il ne coijvientpas d'impor- 
tuner les mjniftres pour rien.- Cependant , de- 
puis le moment où j'ai idemandé.ce pafle-port , ^ 
jufqu'à celui 011 je l'ai obtenu , la faifon js'eft 
9,vancée , les Alpes fe font couvertes de gla;ce 
& de neige ;; il n'y a^.plus^ moyen de Ibngei: 
à les paflex dans mpn état. Mille confid^ar* 
tions impojQSbles à détailler dans une lettre 
m*ont forcé à prendre le parti le plu« violent, 
le plus terrible auquel mon cœur pût jamais 
fe réfoudre ^ -mais le feul qui m'ait paru me 
refter j c'eft de repafler en- Angleterre, & 
d'aller finir ^les niî^hçuteux jpurs dans- k)^ 



/• • 



^-N 



ji M, Mou L T ou, 31^ 

trifte iblitùde de Wootton , oii , depuis mon' 

départ,, le propriétaire m'a Souvent rappdlé 

par force cajoleries. Je .viens de lui écrire 

en conféquence de cette réiblàtion ; j'ai même 

écrit àuffi à l'ambafladeur d'Angleterre; fi ma 

* proppfition eft acceptée , comme elle le fera 

infailliblement , je. rie puis plus m'en dédire , 

& il faut; partir. Rien ne peut égaler rhorreur 

que m'infpire ce voyage ,; mais je ne vois 

plus de moyen de m'en tirer fau$ mériter des 

reproches j & , à tout âge , fur-tput au mien , 

il vaut mieux être malheureux que coupable* 

Pau rois doublement tort d'ach^t^ ^' Rf^ 

rien derrépirébehfible le repos dti pw de 

: jours qui me reftènt à pafler., Mais je>ous 

avoue que ce beau féjoUr de Lavagnaç*, le 

voifînàge de M. Veiiel, t'avantage d'être auprès 

de fon ami , par conféquent d'un, honnête 

, honwne ,' au lieu qu'à Trie , j'étôis entre les 

mains du dernier des malheureux ; tout cela 

i. 

me fuivra en idée dahs ma lombre retraite, 
& y augmentera ma misère , pour n'avoir 
pu Élire mon bonheur; Ce qui me tourmente 
encore. plus, en ce moment, eft une lueur de 
vaine efpérance dont je vois l'illufioti , mais 
qui m'inquiète malgré que j'çn aie. Qpand 
mc^ fort. fera parfaitement décidé, & qu'il 
ne mereftera^qu^à m'y foumettre , j'aurai plus 
•de jaranquiltité, C'eft en attendant, un grand 
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foulagelnent pour mon cœur d'avoir épancha 
dans le vôtre tout ce détail de ma fituatipa^ 
Au refte , Je fuis attendri d'imaginer vo$ 
dames , vous &r M, Venel , faifant enfèmble 
ce pèlerinage bienfaifant , qui mérite mieuje 
que ceux de Lorette , d'être .mis au nombre 
des œuvres de miféricorde. Recevez tous mes 
plus tendres remércimens &r ceux de ma 
femme ; faites agréer fes refpeds & les miens , 
à vos dames. Nous vous faluons & vous 
embraffbns Tun & l'autre de tout notre cœur. 

J*ai propofé Talternative de l'Angleterre 
& de Minorque, que j'aimerois mieux à 
caufe du climat. Si ce dernier parti dl pré-^ 
fêré. Ile pourrions-nous pas nous voir avaniê 
mon départ , foit à Montpellier ^ foit à 
Marfeillé i 

wESBSSSSSSSSSSSSSSMSSSSStS^ 

L E T T Jl E 

A M. L A L L I A U D. 

' Bourpîn ^Icf Novtmhrê 176$. 

K 1 

Dé PUIS ma dernière lettre, Monfieur, 
j'ai reçu d'un .ami l'inclufe , qui a fort aug- 
menté mon regret d'avoir pris mon parti fî 
brufquement. Xa &uation charmante de ce 

château 
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thât:eàa de Làvagnac , le maître auquel il 
appartient^ Thonnéte homme qu*il a pour 
agent, la beauté, la douceur du climat fi 
convenable à mon pauvrç corps délabre , le 
lieu aflfez Iblitaire pour être tranquille, & 
pas aflez pour être un défert^ tout cela, je 
vous l'avoue , fi je paffe en Angleterre , ou 
même à Mahon , car j'ai propofé ralterna- 
tivè , tout cela , dis-je , me fera fouvent 
tourner les yeux , & foupirer vers cet agréa- 
ble afîle fi bien fait pour me rendre heureux, 
fi l'on m'y laiilbit en paix. Mais j'ai écrit > fi 
l'ambafladeur me répond honnêtement, me 
voilà engagé > j'aurois l'air de me moquer de 
lui fi je changeois de réIolution,.& d'ailleurs 
ce feroit en quelque forte marquer peu d'égatd 
pour le pàfle-port que M. de Choifeul a eu la 
bonté de m'envoyer à ma prière^ Les miniftres 
font, trop occupés,, & d'affaires trop impor- 
tantes , pour qu'il foit permis d^ les importuner 
inutilement. D'ailleurs^ plus je regarde autour 
de moi, plus je vois avec certitude qu'il fe brafle 
quelque chofe , fans que je puifle deyioer quoi» 
Thevenin n'a pas été appfté poiur, rien j il y 
avoir , dans cette farce ridicule j. quelque vue 
qu'il m'eft impqlfible de pénétrer j .&x d^m 
la profonde obfcurita qui m'epvii:onnej,»i'ai 
peur au moindre . j^iouvement ^Cj ^ire. im 
faux pas. Tout ce q\ii çQ.[eft arrivé jd^)ii$ 
Unrcs. ^ \ . - n r !."w . X - j . -.^ 
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mon retour en France , & depuis mon dé*- 
.part de Trie , me montre évidemment qu'il 
n'y a que M, le prince de Conti , parmi ceux 
.qui m'aiment, qui fâche au vrai le fecret de 
ma (îtuation, &: qu'il a fait tout ce qu'il a 
pu pour la rendre tranquille fans pouvoir ^y 
réuffir. Cette perfuafion m'arrache des élans 
de reconnoiflance & d'attendriflement vers 
ce grand prince*, & je- me reproche vive- 
ment mon impatience au fujet du fîlence 
qu'il a gardé fur mes deux dernières lettres; 
car il y a peu de temps que j'en ai écrit à 
'fon alteffe une féconde , qu'elle n'a peut-être 
pas plus reçue que la première ; c'eft de quoi 
je défîrerois extrêmement d'être inftruit. Je 
tï'ofe eiï ajouter une pour elle dans ce paquet, 
de peur de le groffir au point xie donner dans 
la vue : mais fi , dans ce moment critique , 
vous aviez pour moi la charité de vous pré- 
fenter à fon audience , vous me rendriez ua 
office bien fignalé de l'informer de ce qui fe 
paflè , & de me faire parvenir fon avis , 
C*eft-à-dire , fes ordres : car dans tout ce que 
;'ai fait de mon chef, je n'ai fait que des 
(bttifes qui me Serviront au^ moins de leçons 
à l'avenir , s'il daigne encore fe mêler de moi, 
Demandez-hii auffi de ma* part , je vous fup- 
plie, la permiffion de lui écrire déformai» 
fcus votre couvert , puifque , fous le fien ^ 
4^es lettres ne paflent pas. 
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La ttacàflefie du fieuf 'Thevenia èft ènfitl 
terminée^ Après les preuves fani repliqUô 

-* > - * 

quô j'ai données à M, de Tonnerre , de rim*» 
pofture de ce coquin , il m'a ofl%rt de lé 
punir par quelques jours de prifbh. Vous 
fèntez bien que c'eft ce que je n^ai pas aécepté ^ 
& que ce n'eft pas de quoi il écoit qUeftiom 
Vous ne fauriez imaginer les angoifles qu0 
m'a données cette forte affaire, non pourcô 
tniférable , à qui je ti'aurois pas daigné^ ré* 
pondre , .mais pour ceux qui Tont apofté ^ 
& que rien n'étoit plus aifé que dedémaf»- 
quer fi on l'eût voulu. Rien ne m'a.mieuX 
fait fentir combien je fuis inepte &^ bêcê en 
pareil cas 5 le ftul , à la vérité , de cette e{^ 
pèce où je me fois jamais trouvé* J'étois navré, 
confterné , prefque tremblant ; je ne favois 
ce que je difoisen queftionnant rimpofteur; 
& lui , tranquille & calme dans fes abfurdes 
inenfongeis , portoit dans Taudace du crime 
toute rapparence de la fécurité des innocens* 
An refte, j'ai fait pafler à M. de Tohnerre 
Tarrét imprimé., tx)ncernant ce niiférable^ . 
<qu'un ami m*a eûvoyé , & par lequel Mi da 
Tonnerre a pu voir que ceux qui av oient 
mis cet homme en jeu, avoiént fu.choifîr un 
fujet expérimenté dans ces fortes d^a&ires« 
Je ne me trouvai jamais dans des embarras 
pareils ^ ceux où j& fuis , & jamais je ne ma 

. X 1 
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fends pit>5 tranquille. Je ne vois d'ancnn côc^ 
nul efpoir de repos ; & loin de me dëfef^ 
pérer , mon cœur me dit que mes maux tou- 
'çhent à leur fin. Il en feroit bien temps ^ je 
vous affune. Vous voyez , Monfieur , com- 
ment je vous écris , comment )e vous charge 
de mille foins , comment je remets mon fort 
«n vos mains , & à vous feuL Si vous n'ap- 
peliez pas cela de la confiance 6c de Tamitié 
auffi bien que de rimpbrtunité ^ & de Tin- 
difcrëtion peut-être , vous avez tort. Je vous 
embrafie de tout mon cœur. 
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AU MÊME. 

Bourgoîn^ U%9 Novembre 1768. 

J E ne puis pas mieux vous détromper , 
Monfieur , fur la réferve dont vous • me 
ibupçonnez envers vous, qu'en fuivant en 
tout vos idées , &: vous en confiant l'exécu- 
tion , &■ c'eft ce que je fais, je vous jure, 
avec une confiance dont mon cœur eft con- 
tent , & dont le vôtre doit l'être. Voici une 
lettre pour M. le prince de Conti , où je parle 
comme vous le défirez , & conune je penfe. 
Je û^^i jamais ni défîré , ni cru , que ma 
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lettre à M. l'àmbaffadeur d'Angleterre dût y 
ni pût être un fccret pour fon alteflè , ni pour 
ks gens en place , mais feulement, pour le 
public, Se je vous préviens, ijrie fois poui? 
toutes , que quelque fi^eret qn^e je puiflfe vout 
demander, fur quoique ee pmflfe êcre?^ il ne 
f gardera jamais M. le- prince de Cooti, e» 
qui j'ai autant & plus de conâanoe qu'ea 
moi-ménhte. Vous m'avez premjs que ma. 
lettre lui feroît reriiife en main propre , j^ 
fuppofe que ce fera par. vaus j j^'y compte j^. 
Se je vous le demande? 

Vous aurez pu voir que le projet de paflêi; 
en Angleter^ , qui- me vint en Recevant Iç. 
pafle-port, a été prefqu^aufE - tôt Fevoqué 
que formé :\de nouvelles lumières. fiiF ma 
ikuation m'ont apppis que je me devais d^ 
reftcr en^ France-, & f'y refterai^ M. Dayen- 
port m'a fait uâè rép^nfe.tfès-eagageante &c 
^èS'honnêt€. L'ambaiTadeur ne nvà point 
répondu. Si j'avois fu quele fiewW**. étoit> 
auprès dfe lui ,, vous jugez bien que jç rfaurois- 
pas écrite Je m*i|Baginois bonnement que 
toute l'Anglfeterre avoir amqa ,. pout ce mi- 
lérable & pour fcn camarade. ^ tout* le mé— 
psis dont Us font digaes». J'ai toujours agi^ 
d'après }a fuppofition des fentimens de drei^ 
pxrp &c d'honneur innés dans les cœurs dest 
Jio^ia^s. Ma. foi 7 pourkcoup ,. je me tieiw 

Xi 



/ 



j2éf 'î ^Lettre 

côi.y & je.nè fuppofe plus rien j me voilà de 
jour en: jour plus déplace parmi eux, &: plus 
embarraflTé de ma figure. Si c'eft leur ton ou 
le mien ^ c'^St ce que je les laiiTe décider à 
leur mode î ils peuvent continuer à ballotter 
itist pauvre machine à leur gré , mais ils ne 
m'ôteront pas ma place i elle n'eft pas au 
milieu d'eux. 

J'ai été très-bien pendant une dixaine de 
joùrç, J etois gai , j'avois bon appétit , j'ai 
fait A mon herbier de bonnes augmôn rations; 
Pepuis deux jours / je fuis moins bien , j'ai 
de la fièvre, un grand malde tête que les 
échecs, où j'ai joué hier, :Ont 'augmenté. Je 
les aime , & il faut que je les quitte. Mes 
plantes ne m'*amufent plus, Jena fai^ que 
chanter des ftrbpheç du Tafle ) il eft éton* 
nant quel charme je trouve dans ce chant ^ 
avec ma pauvre voix caflee & déjà tremblo^ 
tante. Je me mis hier tout en larnies , fans 
prefqite m'en appercevoîr, en chantant Thif- 
toire d'Olinde & de Sophrome. Si j'avois 
une pauvre petite épinettô'pour foutenir un 
peu ma voix fcibliOante , je dianterois du . 
matin jufqu-au foir. H eft impoffiblo à mi 
mauvaife tête de renoncer aux châteaux en 
Efpagne, Le foin de la eour du château de 
Lavagnac , utie épinette &: mon Tafle , voilà 
celui qui m'occupe aujourdlhui malgré moi; 
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Bon jour, Monfîeur ; ma fert^me Vous falue 
4e tout fon cœurs j'en fais dç iiEKême» nous^ 
yous aimons tous deux bien (incèrememt^i: : 






L E TT R E 

A xi MÊME. 

Sourgoin , /p 7 Dccemhrc 176?, 

Voici, Monfîeur , une lettre à laquellfe^ 
)e vous prie de vouloir bien donner cours^ 
Elle eft pour M* Davenport , qui m^a écçit 
trop honnêtement pour q^ue je puifle- mér 
difpenfer de lui donner avis que j'ai change 
de réiblutioiv J'efpere que ma précédentes^. 
;aveG t'inclufe, vous fera bien^ parvenue , .& 
j'en attends la.réponfe au premier jour^ Je- 
fuis allez content de mon état préfènt 5 je^ 
paflfe , entre mon Tafle & mon. herbier > àt%^ 
heures aflez rapides pour me faire fentir- 
combien il eft ridicule de donner tant dlm- 
portance à une exittence auffi fugitive. J'atr- 
tends,, fans impatience, que lia mienne foit 
fixée 5 elle l-'eft. par teut ce qnr dépendoit 
de moi ;. le refte,, qxjx devient tous les. ]q\xxs^ 
moindre, eft à lar merci de la nature &r dé^> 
tommes : ce n'eft plus la peine de le leujr 
diipttter i î'aimerois aiTezàpaftèr ce reftedaj^ 

X4 ' ' * 
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la groece-de la Ba^Ime , fi les cliaûve^fonrîs né 
l^empuantiftbienc pas. Il faudra que nous 
rallions voir enfembfe ' quand vous pzSet&È 

par ici. Je vous embrafle de tout mon cœur. 

» 

LETTRE 

• • * » • 

A M. D U P E Y R G U. 

Bourgoin , 19 Dkembrc 176S. 

E que vôils me rhai^uez de la fin de Vos 
broûilleries avec la cour; /me fait grand 
plàifir ; &r j'en auguré ^qlie" vous pourrez 
encore vivre agréablement ou vous êtes, & 
ou vous ' étés -reténu par' dés liens d*atta- 
chement, qu*il n*eft'pa5 darils votre coèuV de 
rbiTipre aifen^ntl II lîie femble qub lé rot (e 
conduit rëelleinent en * ttks - grand roi , IbrA 
qy'il veut premièremerît* être le maître j» & 
jpuis'être jufte. Vous penferex qu'il fe roi t plus 
grand & plus beau de vouloir trarifpofer cet 
ordre ; cela peut être , mais cela èft au- 
deflus de Thumanifë , &r t:*eft bien affez , 
pour honorer le génie & Tarne du plus grand 
prince , que le premier article ne lui fafle 
pas négliger l'autre; lî Frédéric ratifie le 
rétabliffëriient de tous vos privilèges ; comme 
je réfpère, il aura mérité de 'vous le plus bel 
Vloge que puïfie mériter un fouveram, éc.qm 
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l*approchô de Dieu même , celui qu'Armide 
Êiifoit de Godefroi de BoniUon : 

Tu V cuîsoncejje il citlo e d'iel^ ti îlfato.^ 
VoUr il giufto , e pour cih chevuoié f 

Je m'imagine que fi les députés, qu'en 
pareil cas y vous lui enverrez probablement 
pour le remercier , lui récitôicint ctes deux 
vers pour toute harangue , ils ne feroient pas 
mal reçus. ' 

Je fui^ bien touché de la commifïîon que 
vous avez donnée à Gagnebin : voilà 
vraiment un foin d'amitié, un foin de ceux 
auxquels- ;e ferai toujours (enfibie , parce 
qu'ils font choi fis félon nwtt cœur & félon 
mot! 'goût Je dois certainement la vie aux 
plantés 5 ce neft pas ce que je leur dois de 
bon 5 mai^ fe leur dois d'en couler encore 
avec agi-étnent quelques -ifitervalles , au 
milieu des amertumes dont elle eft inondée : 
tant que j'herborife, je ne' fuis pas mal->-. 
heureux ; ' & je vous réponds que , fi l'on 
me laiilbit faire , je ne ceilèrois tout le refte 
de ma vie d'hérborifer du matin au foir. Au 
refté j'âime mieux que lé recueil de monfieut 
Gagnebin foit très - petit y^ qu'il ne foit 
pas ^ompofé de plantes communes qu'on 
trouve par - tout 5 je ne -vous diffimukraî 
même pas que j'ai déjà beaucoup de ^lantet; 
alpines y & des plus raress cependant^ çoimne 
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il y ea a encore un très-grand nombre ()fn 
jne manquent , je- ne doute pas qu'il ne s'en 
trouve dans votre envoi qui me feront grand 
plaifir par elles - mêmes , outré celui de les 
ledBToir de vous. Par exemple, quoique je 
fiiis aflêz riche en Gentianes^, it y ea a une 
qoe je n*ai pu trouver encore, & que je 
cooYoite beaucoup , c'efl la grande ÙMÙans 
f€Êirprie , la féconde en rang du $ptàês d(^ 
Ihmcius. J'ai le Ta^;^^ ^ina .I^ntih • mais il - 
y manque la racine, qui^ft lafp^i.e.Iaplus 
conieufe de cette plante, d'ailleurs diflScile ^ 
lécher & conferver. J'ai VUva nrfi eti fruits,, 
nais je ne l'ai pas en fleurs. J'ai YA^alea prch 
oDstbms , mais U me nmnque d'autres beaux 
Chamterhododendroi des .Alpes. Je a'âi qu^un 
miférable petit Androfctct. Je n^ai pa3 IiQ C^rtufa 
àhithioli , &c« La lifte de .ce, que j'ai feFoit 
iQOgjue $ celle de ce qui me, manque plus 
]0Qgcie çncQrê : ^mai^ Ç\ .^us. Yftt^lioz.m'eivr 
yoyer celle de ce que .vous, enverra Gagnebin^ 
îypourrois noteî: ce qui me manque^,: afio^ 
que le refte étant, fuperfiu dans moâ berbier> 
piit demeurer dans le vôtre. Je me. iais ruine 
^Q livres de botanique , & j^avois h}^ réfola 
de n'en plus acheter \ cependant je fèns que 
m'affeâionnant aux plantes des ^Ipes ^ j^ a^ 
puis me paffer de celui de Halles. Yoy^. 
m'obligerez 4^ vouloir biea xne marquer 
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exaâetxvent faa titre., foo prix , & le lieii 
où vous l'avez trouvé i cai" la France eft fi 
barbare encore en botanique , qu'on n'y 
trouve prefque aucun livre de cettet fçiencei 
&• j'ai été obligé de feire venjr. à^^f^nds 
frais , de Hollande & d'Angletçrre , le peti 
que j'en ai j encor^e aj-4^ c^erehé par -tout 
ceux de Clufîus , faos pouvoir le trouver. 

Voilà bien du bavardage fur la botanique ; 
dont je vois avec grand regret >qvç .ypu^ 
avez tout'à-fait perdu le goûtr.CgpèiîdftOti 
puifque vous avez un peu fê.çé;mpn ><^(?<y/ï/ 
j'ai grande envie de .vous envoyer quel-» 
ques graines de l'arbre de foie^ & de la 
pomme de canelle , qu'on m'a dernièrement 
apportées des Jfle^. .Quand vous, commencerez 
à meubler votre jardin , je fuis jaloux d'y 
contribuer. Bon JQur , mçn q^er hôte , nous 
vous embraflbns & yous faluons Ttin ôç^ 
Vautre de tout notre cœun^ ^ 

LE T Xli E ' 

A M; L A L L I A r D. 

Bourgoin , /^ 19 Décembre ij68. 

x AU VRE garçon , pauvrç Sauttershaim ! trop^ 
occupé de moi durant ma détrefle, je Tavois 
un peu pcjrdu de vue,r:mtis il n'étoit point 
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iorri de mon cœur , & ]*y avois nonrri le 
iéiir fecfet de me rapprocher de \m , li 
)dVy!ais je trou vois qtielqu'tntervaUe de repos 
entre lel mdhenrs & la mort, C'étoit l*homme^ 
qu%) m6 fellott l^ÔOT me fermer les yeux; 
fr^ cavaftère étoit doux; fa focrété étoit 
fimpte ;. rien de ià ijrretintaiHe' ïramçoife ;? 
cncere pliiâ de fens que d'efprit; tm goût 
Cita, farmepar la bonté de ùjn cœur, des 
âi'rôHs aflfez ^^ur-pireff tirte folirude , & nb 
B Aturel hh pour l'aittier avec un anii t c'étoit 
iilbii hcHilmé 5 la-Protidence me Pa ôtéi les 
hommes m'om ôté la jouiflance de tout ce 
qtiî-dëpéndok d^euk, ils me vendent jufqu'à 
la petite mefure d aîr qu'ils permettent que 
je refpirei il-ne me reftoit qu'une efpérance 
î^Itïfaire; il ne m*ei> refte plus dn tout. San» 
flf/ute le eiel me ' trouvé digne de tirer de 
moi féal toutes mes; feflRmrces , puifqu'itne 
m'en laiflè plus aucutie autre* Je fens que la 
peirç.,de..ce pauvre garçon nVafièâie plus à 
proportion , qu'aucun de mes autres mal- 
heurs. II falioit tju'il y eut une fimpathie^ 
bien forte entrer lui & n^oi , puifqu'ayant 
déjà appris à me mettre en garde contre les 
empreOes y je le reçus à bras ouverts , fi-tot 
^u'il'fe préfenta , &, dès les premiers jours 
de notre liaifon', elle fut intiàie;. Je me 
Ibuvîens que dans ce même tdfcips on m'écrivit 



de Genève que c'étoit un cfpipn apofté pour 
tâcher de m'attirec en trgnçe , ou Tpa 
vouloir , difoit k lettre , me foire un mauvais 
parti. Là-defllis je propofai à' Sauttershaim 
un voyage à Pontarlier , fens lui, parler dç 
aia lettre* Il y confent i nous partons ^ eç 
arrivant à Pontarlier , je Tembrafle avec 
îranfport , & puis je lui montre la lettre s 4 
la lit fans s'én[K)uvoir; nous nous embraiibns 
«derechef, & nos larmes <x>ulent. J'en verfe 
derechef ea me rappellant ^ ice délicieux 
moment. J'ai fait avec lui plufîeurs pedi^ 
voyages pédeftres 4 je conunençois d'her* 
boriièr , il p^enoit le n>ême goût ; aous al- 
lions voir milord Maréchal qui ^ làcbaïaç 
que je l'aimois , Je recevoit bien , & le prk 
bientôt en amitié lui - même. Il avtiit rai^^n, 
Sauttershaim étoit aimable , mais ion mérite 
ne pouvoit être fenti que des gens bien nés^^ 
il gliâbit fur tous les autre$. La génération 
dans laquelle il a vécu; n'étoît pas faite pouf 
le connoitré ; auflî n'a -t- il rien pii faire à 
Paris , ni ailleurs. Le ciel l'a retiré du milieu 
ides hommes , où il étoit' étranger : mats 

pourquoi m'y a-t-il laifle ï 

Pardon , Monfîeur , mais vpiis aimiez ce 
pauvre garçon , & je fais que l'effufion de 
mon attachement & de mon rçgret ne peut 
TOUS déplaire* Je fuis fenfible à la, p^ioe 
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VOUS ave? bien Vôulu prendre en ma fâveiif 
auprès de M. le prince de Conti ; mais VotiS 
en avez été bien payé par lé plaifir de con^^ 
verfer avec le plus aimable & le plus gé- 
néreux des hommes , qui fûrement eût aimé 
& fivorifé notre pauvre Sauttershaim , s'il 
l'avoit connu. Je vois , par ce que vous me 
marquez de Tes nouvelles bontés pour moi, 
qu'elles font inépuifables , comme lu gêné- 
rofîté de Ion cœur. Ah ! pourquoi faut - il 
que tant d'intermédiaires qui nous féparenc, 
détournent & anéantiflent tout Tefifet de k$ 
foins ! J'apprends que fon tréforier , qui m*a 
Élit chafler du château de Trie , à force d'in- 
trigues , eft en liaifoa avec l'agent du P* à 
celui de Lavagnac, Ôc qu'il a déjà été quef- 
don de moi entr'eux deux. Il ne m'en faut' 
pas davantage pour juger d'avance du fore 
qu'on m'y prépare î mais n'importe , me 
voilà prêt , & il n'y a rien que je n'endure 
plutôt que de mériter la difgrace du prince, . 
en me retraçant fur ce que j'ai demandé 
moi-même , Se '^n laiHant inutiles par ma 
faute les démarches qu'il veut bien faire en 
ma faveur. De toiis les malheurs dont on a 
réfblu de m'accabler jufqu'à m.a dernière 
heure , il y en a un du: moins dont je fauraf 
me garaiïtir , quoi qu'on faflfe ; c'eft celui de 
perdre fa bienveillance & fa proteâion par 
ma faute. 
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Vous tivez la bonté , Monfieur , de me 
chercher une épinette. Voilà un foin dont jè 
Vous Jdvis très - obligé , mais dont le fucdk 
m*etnbarrafleroit beaucoup ; car avant d'avoir 
ladite épinette , il faudroit premièrement oie 
pourvoir d'un lieu pour la placer , & ..-^hm, 
d'une pierre pour y pofer ma tête. Moa 
herbier .& mes livr^ de botanique me 
coûtent déjà beaucoup 4« peine &c d'arge« 
à tranfporter de gîte en gîte ^ & de cabaret 
en cabaret. Si nous ajoutions de furcroît mm 
ëpinette , il faudroit donc y attacher dàs 
courroies , afin que je puilè la porter lîir 
mon dos , comme les Savoyardes porteoc 
leurs vielles i tout cet attirail me feroit mi 
équipage aflèz digne du rbman comique» 
mais auflî peu riiîble qu'utile pour moL 
Dans les douces rêveries, dont je fuis encore 
aflez fou pour me bercer quelquefois , j"ai 
pu faire entrer le déflr d'une épinette \ man 
nous ferons aflez à temps de fonger à cat 
article ^ qiund tous les autres feront réali(& ^ 
&* il me (èmble que de tous les fervices que 
vous pourriez me rendre , celui de me 
pourvoir d'une épinette doit* être laifle pogr 
le dernier. Il eft vrai que vous mé voyei 
déjà tranquille au château de Lavagnac. Ah! 
mon cher M. Lalliaud , cela me prouve que 
vous avez la vue plus longue que moi, Sm^u 
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jour , Monfieur , nous vous faluons tous deux 
de tout notre cœur. Je vous donne Texemplp 
de finir fans complimens \ vous ferez bien de 
le fuivre. 



L ET T R E 

A M. M G U L T G U. 

SourffAn , le 30 Décembre X768. 

J'attendgis, cher Moultou, pour répondre 
à votre dernière lettre , d'avoir reçu les 
ordres que M, le prince de Conti m'avoit 
fait annoncer enfuite de l'approbation qu'il 
a donnée au projet de ma retraite à La- 
vagnac ; mais ces ordres ne font point 
encore venus , & je crains qu'ils ne viennent 
pas fi-tôt ; car Ton altefle m*a fait prévenir 
qu'il falloir , avant de m'écrire , qti'elle prît, 
pour ce projet , des arrangemens fem- 
blâbles à ceux qu'elle a cru à, propos de 
prendre pour moÀ voyage en Dauphiné : 
ces arrangemens dépendent de l'accord de 
perfbnnes qui ne fe rencontrent pas fouvent \ 
& queBe que (bit la générofîté de coeur de 
ce grand prince , de quelque extrême bonti 
qu'il m'honore , . vous ferttez qu'il n'eft pa^ 
m ne fauroit être occupé de moi feul , & 
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la chôfe du . monde qui fait le mieux fon 
^loge , eft qu'il ne fe foit pas encore ennuyé 
de tous les foins que je lui ai coûtés. J'attends 
donc fans impatience ^ mais , en attendant, ma 
fîtuation devient , à tous égards , plus cri- 
tique de jour en jour s & l'air marécageux 

.& l'eau de Bourgoin m'ont fait contrafter, 
depuis quelque* temps , une maladie iîn- 
gulière dont , de manière au d'autre, il faut, 
tâcher de me délivrer. C'eft un gonflement 
d'eftomac très - confidérable , & fenfîble 
ménie au-dehoFS ,,qui m'oppreflTe, rn'étouflFe 
$C me gêne au point de ne pouvoir plus me 
baifler , & il faut que ma pauvre femme ait 
la peine de me mettre mes fouliers , &c. Je 
croyois d'abord d'engraifler , mais la graiflè 
n'étouflè pas 5 je n'engraifle que de l'eftomac, 
& le refte eft tout auffi maigre qu'à l'or- 
dinaire. Cette incommodité , qui croît à vue 
d'oeil , me détermine à tacher de fôrtir de 
ce mauvais pays le plus tôt qu'il me fera 
poffible , en attendant que le prince ait jugé 
à propos de difpofer de moi. Il y a dans ce 
pays , à demi-lieue de la ville , une maifoa 

. à mi - côte , agréable , bien fituée , ou l'eau 

& Tair font très-bons , & où le propriétaire 

veiit bien me céder un petit logement , que 

. j*ai deffein d'occuper. La mai(bn eft feule* , 

> loin de tout village ^ & inhabitée dans cett« 

Lettres. Y 
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Taifon. J'y ferai feul avec ma femme & une 
fér vante qu'oi> y~tient : voilà une belle oc- 
cafîon pour ceux qui difpofent de moi , de 
fe' délivrer du foin de ma garde , & de me 

• 

délivrer , mai , des misères de cette vie. Cette 
idée ne me détourne ni ne me détermine. Je 
compte aller là dans quelques jours , à la 
merci * des hommes , &* à la garde de la 
Providence , en attendant que je fâche s'il 
m'èft permis d'aller vous joindre , ou lî je 
dois reftèr dans ce pays ^ car Je fuis dëter- 
. miné à ne prendre aucun parti fans raveu 
du prince , pour qui ma iconfiance eft égale 
à' ma reconnoiflànce , &r c'eft tout dire. Cher 
Moultou^, adieu; je ne fais, ni dans quel 
temps ,' ni i quelle occafidn je ceflèrai Je 
vous écrire. Mais tant que je vivrai, /e ne 
cffferai de vous aimer. > : . 
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Bourgoin ^ le iS Jànvieriy6f). 

J/APPI^ENDS, mon cher hôte, par. le plus 
fingulier hafard , qu'on a imprimé à Xau- 
fanne un des chijFons qui font entre vos 
imins, fur cette queftioo ; Quc/is ejilaprkr^ 
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mîire vertu dk Héros ? Vous croyez bien que 

)e comprends qif il s'agit d*un vôl ; mais 

Comment ce vql ji-t-il été fait, & par qui h... 

Vous qui êtes (i foigneux , & fur - tout des 

dépôts d'autfui' ! -J -ai des engagemens qui 

re.i\4çnt de pareils larcins de très - grande 

conféquence pour moi (*). Comment donc 

ne gi'avez -vous po:inf du çaoifl? ay^ti He 

. cetçe iippreffioii \ Pe graçe , içpn cfif^r l^Çjp^ , 

. tâchpst d^ fiçmoqter à 1^ faurçe 5 df ^yoir 

-GçqRn^^nt, &:par^\û ce tpcchç.çuj.^ été 

imprimé. J[ç vis 4anj ]a jÇ^çur ijté • k plps 

^profoi^de fur Içs papiçrç c^ijpi^ pwre.yçs 

uifui^ j il vo^^ ffui^ez gue j|ç |).ercj<e cette 

. fécurité , que deviemlrw-je ?. Me*tp.z-vou^ à 

x^a^ pl^çe , & pardonne? rijpjiportpnitç. , ^ 

ino^ns mia,!. Çç qv\i me çopfole ^ eft que de 
Jfçimt^l^le;? nuits ne fauroient (e, ,i^^ltipliet 
beaucoup, ^a fifypc^me , ..q\ii a été fort naal 
î^ffi ,, JFe trouve, wieuî;. Je me prépare à 

'•C*..' ''jf ...1. * *• 

déloger 'pqiir aller dans |e; féjour éley4 4ut 

m'pljL tiç^lifié » çhçjrcbei- uo ^r ]pjl^5p^r que 

.,.^1»^ qii'oii r^(pitç ^i^n^.ççs y^U^s. . J?, ypps 

^"^f» Z ' It ■■'■ ■ , ■■<»■ i . i . 1 ■■ , i. n I ■■ ^ t m m » t * 

..^ iO Ç ^y^î^ P"^ 4çs engagçoiens de ne rien faire 
". înoprimer de fon vivant . ' . 

* 1 */..., ^ .... I • ' 
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Jè' né connoïs point M. de la S**, Je fais 

' feulement que c'eft un fabricant de Lyon ; il 

' atrCDm|iâgnâ , cet automne , le fils de madame 

'iBof - 'de -là - Tour , ' mon amie , qui vint me 

voir'iti. Me voyant logé fi triftement & 

*^ dans un fi mauvais air, il me propôfa une 

habitation en Dômbes. Je ne dis ni ouï ni 

non. Cet hiver , nie voyant' dëpérir , il efl: 

reve.Au à là charge ; j'ai refufêi il m'a preflK: 

^* faute d'autres bonnes raifons à lui dire, je 

'lui ai déclaré que je 'lîe-'pôuvôis fdrtir' de 

. "CèCte province faïis' ra'grémént de M. le prince 

dé Cohtî. Il m*a prefle de lui permettre de 

"' demander cet agrément î je' tte m'y fols pas 

cppole : voila tout. 

^ "P J'apprends par le ^ plus* grand hafard du. 

^ ' monde *quW vient d'imprimer à Laufanne 

un ancien chi£R)n de ma façon; C'eft un 

dîfcoufs fur une queftion propôfée en 1751 ^ 

; par M. de Curzay^ , tandis qu'iî étoit ea 

Corfe. Quand il fut fait , je le trouvai * fi 

mauvajîj , que je ne voulus ni l'envoyer m 
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ne teroît que faire fouvenlr de moi le public 
& mes ennemis , dont je cherche i être oublié,. 
.&- fur laquelle les coupables n'iront sûre- 
ment pas (h déclarer. Vous m*àp{)Eenez.auffi 
qu'on i impriliié ua nouveau volumes de 
me^ écrits vrais cîu.fttux. G'eft àinfi quIotV 
me diffèquede moii vivant, eu plutôt qu'on 
diflèque un antre corps fous àion nom. Car 
quetle pirt ài-^je ûa 'recueil dont.vousl me 
pirlét^î fi ce n'ëft deux ou trois Jejârres-dei 
jfti^A qiit y font inférées^ &c fur lefquallei ,;: 
p60 t^âirè croire que le recueil entier en étbit»' 
on à- eu Timpudence de le ftirre' imprinier: 
ir 'Londres fous mon îiom, tandis que l^^étoii 
eh Aiiglèîèrré , en îlippriiiiafit fd 'première 
édkîén de Laufâfïfle faîté fous les yeux.de? 
râîfteur. î^èntféVdi^ qufrrimpreffioridu chîfibii: 
a'ead?mic|ûé tiérft-êilcora à quelqu 'autre 4«a-- 
ilocffVfe fouterSame d^ mêrîie acabit. Voifî' 
rfi*avei écK.t^uelqtiêfic4s ^ue je faifois dU nôirj:^ 
rexpf èffioh tf eft pas jufte : ce ri'èfl: pas moi i. 
Monfièiir*^ cjûi fkît dn nbirj mais c'efe, mot 
c^i'bnî eiï bafbomllè. Patience. Ils ont beàii* 
vdùloir ëfcarter lé vivier d'eau cfairé j il fé-' 
troùvérl quand jé ne ferai plus eâleur pouvoir^ 
& ati iiiôiiiéntqu'ils y^-penferont le naoirisJ 
AiiSi; qu'ils fàflent ckformals à leur âife , jfe les^ 
i+îéts àiï pis; J'attends, fans àlîarmes» Texplo— 
fiôti ' Qu'ils éévApteùt faire aprëi ma imtà' 

Y 4 
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for m^ mëmoire; fembbbks aux vils cor— 
beaux qui .s'acharnent furies cadavré)s. Ceft 
alors qu'ils croiront n'avoir plus à craindre . 
le trait de lumière qui , de mon vivant, ne- 
cefle de les faire trembler , & c'eft alors que- 
ro0i connoîtra peut \être.ie prix de ma pa^ 
tience& de mon lîlence; Quoi qu'il en foit, 
en quittant Bourgoin , ;'ai quitté tous 
les foucis . qui m'en ont rendu le féjour. 
ouflî déplaifant que nuifible. L'état où. ;^ 
fuis a plus fait pouD-ina tranquillité , que 
les. leçons de la philofophie &r delà raifon. 
J'ai vécu, Monfieur, je fuis content de l'emploi 
dé. ma vie , & du .même, œil que j'en vois 
les reftes , 7e vois auffi les évènemens qui 
les. peuvent, remplir,. le renonce donc àfavoir 
déformais rien de ce qui fe>dit, de qe qui 
fe ,fWt, ,de;ce/qui fé paflfe par rapport à moi^ 
vou^>av$^ eu.Ia /difcfétiftn de ne m'w.ja^^i* 
rien;:dite/: J^ vous eœjure de cootiiiu^, J^. 
ne me ç^fufe pas aux foins que votre amitié., 
votre éqyité peuveçvç vous ipifpirer pour. la 
vérité , pour moi, ffe-i^s i'occafion 5 parce 
qu'après les fentimeqç que vous prof^flfez;^ 
envers moi, <^^ feroit ypus manquer à vous- 
même.. Mais dans 4'jétat où -font les clipfes, 
& dans le train que je Içur vois prendre, 
je ne yeux plus m'occuper de rien qui me 
rappelle hors de moi , de rien qui puiflè 
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ôter à mon efprit la même tranquillité dont 
jouit ma confcience. 

Je vous écris , fans y penfer , de longes 
lettre^ qui font grand bien à mon cœur, 
& grand mal à mon eftomac. Je remets à 
une autre,. fois. le détail de mon habitation. 
Madame Renou vous remercie & vous falue^ 
& moi , mon cher Monfieur , je vous etnr^ 
brafle de tout mon cœur. 
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Monquîn^.U 14 Février tySg, • 

• * 

Je fuis délogé, cher Moulcou, )*ai quitté 
Tair marécageux de Bourgoin pour venir 
occuper fur la hauteur une maifon vuide ôc 
folitaire que la dame à qui elle appartient 
m'a offerte depuis long-temps, & où j'ai 
été reçuavec une hofpitalité très-noble, mois^ 
trop bien pour me faire oublier que je ne^ 
fuis pas chez moi. Ayant pris ce parti , Tétat. 
où je fuis ne me laiflè plus penfer à une autre 
habitation.! Thonnéteté même ne me per- 
mfsttrpit pas de quitter fi promptement celle- 
ci, après avoir confenti qu'on l'arrangeât pour, 
moi. Ma fituation , la néceffité , mon goût y 
tout me porte à borner mes défirs & mes 
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fBWs â firiîr aâfîs cette^ ïtKtiiiltè tfèi ;6ucî , . 

dont , grâce au ciel , & quoi qtre Vofas en 

^tilBSèî di?e«, je lie crdiî ^as lé terme bi^n 

d&tgnè. AccaBle^ â&s niaux delà vîfe & de 

rtrij\jfficè d& fiôffiiiîè? , i%pî:obhé avec ^oie 

d'tiii ïpjôiit dû tdltè béfe he j^îtifetré poiiit^ 

&r; en ÏMhèkrît; ]è hivéuk plits in^dccuper , 

fi )& piHs, qtt'à fti'è kfîproèhèè de hfoi-méiiie , 

& à goûter ici entre là côApâgïié de mes 

inforuine? , & mon icoeur , & Dieu qui le 

voit , quelques heures de, douc.eur & de paix 

en attendant la dernière. Aiiiïî , mon bon ami^ 

parlez-mpi de vqtre amitié pour moi, elle 

me fera toujours chère ; mais ne me parlez 

pliis ae profeès. Il' ri*en eft plus pour moi 

d'autre èd ce mdndè," que celui d'en fbrtir 

awec ia' mêmeiimiCMcéice que jy ai vécu^ 

vî'al vu, îribn arafcj; dans qdelques-unes de. 

\«ï$» lettres^ ndtammeiit daini la dernière ; qûé\ 

lè/-forrent de. la mode vbtli g^^ne; :& que 

\bQS commencez à Vaciller dans des fentiinea& 

dàc je; voifs créft^is irfébranlabfc. Afei .cher 

aEtfrf ! ' cortim^no âvep-vôurf fait*i Yods en qui 

j'«rOTifjours ctn voir oii'ifcoéur ir-fem ; uné> 

atî^fi forte 1 c^rtfê^r-vdtts ^wit-fllétre cbmeht ^ 

dc^ '4(>tx$^m$m^q^^'ôt iè t^otn-^feem -de tmi 

ùmûmyks tmikétité^^bk-H k mw-déveûif 

•im|A^t&iH > Je faf? qhë là fdî tî'éft ^aS''fe<èf- 
pMflftb^ ,4^' llffôté^fïMTiiScSfâ rTeft golfif • 
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un cfkné/&' qu'bii fera jiigé fur té qtyGh' 
auta tait , è^ hbri fur cè qlfon àara tW: 
T^âiJ prenez garde , je vbtiS cofï;iirè , d^^tFe 
bien de boriHe foi iivec v'diiS-rhéiiiô \ ckt 11 
cil tirës-dîîfëreilc dé niMf' pIF bfû,'tià >Î8^ 
ri*à voir pas voulu croife , è«: je piri^ çBAfté- 
Voir cobîiiebt fceîuî q^î iî*â jaitiàîi Crû, né 
croira jamais ; mais non comment celui qUi 
a cru , peùè.fcéuer de fcrbîré. Èhfcore Uiî èoiip'; 
ce qiié je vous 'demande h'èft pas tint li foî 
(^lîe la bônH'é ifbî. Vdulei-vbuS reje'tter rïit- 
tfeiîï^eiîce uilii^etfelîe ? l'es càuféS finâlëj Vdtri 
crë^^'érit fèi ^éuk. Vmiîez-vôtti ëtÔtirer ilrîfHSf 
moral ? là Voix Ititernè s*éiève Ai^i \6\^ 
<^(feiii- / y iFolïdîroye lés petïtà àr^uiHertJ-|' fil 
ifiocîè , & ^dus crie qu'il ii'eft pas Vrai tjna'é 
rliohriêfô fiômiiie &r ïe fcéférat, le vîcfe Sf 
Jà^'Ma hé fbient rien. Car touî lêtèè trè^ 
tTonrailbiinéui" polir ne pas vbir à l'inftifit;' 
qirèVl '/ejéttklii là câtiffe pfretiiièrq , & fkifanf 
tout avec la matière & le nroutr'eÀlèfït' , Ôil 
ôt£. tcaite nipcalité de . la vie humaine. Eh ! 
quoi , mon Dieu, le jufte infortuné en proie 
ï Ibiis'fëi ftiiux de cette vie , fkhs en ^k&pfer 
m«iiiè rc^rbîjtt & îe désKoHheùr , ri'àdirèît'' 
rfM^ aëa^Aagëîiènt â àttétidiré âprfeiMè," 
è ' lA'diii-Wît fen bêtè apf^s à^oïr v^cn Stt 

tm '?î8a- , ' (iôii , Mbdifôu î Jéîiïs 'qiiê -ce 

rtkiê ^ iï.itôfih\i . parce ^tf ÏI ètt în«tiré' «é- 
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k connoltre ; Jëfus qui mourat pour avo^ 
voulu faire un peuple iUuftre & vertueux 
dsfm vils compatriotes, le. fublime Jef us ne 
«ourut point tout entier fur la croix; & 
moi qui ne fuis qu'un chétif homnie plein de 
£bibleflès^ mais qui me fens un cœur dont 
vn feiîtiment coupable n'approcha jamais^ 
c'en cft affez . pour qu'en (entant appro- 
diêr la diflblution de mon corps. Je lente 
cur même - temps la certitude de vivre. La 
nature entière m'en eft garante. Elle' n'eft 
pas contradiftoire avec elle-même; J'y vois 
légner un ordre phylique admirable, & qui ne 
fe dément jamais. L'ordre moral y doit corres- 
pondre. Il fut pourtant renverfé pour woi 
durant ma vie ; il va donc commencer à 
ma mort. Pardon , mon ami , je km q^e^ 
jfe i:abâche ; mais mon co^ur , pkin pour moi 
d'efpoir & de confîdnce , & pour vous d'in- 
térêt & d'attachement , ne pouvoit fe refufer 

à ce court épanchement. 

• ' • ... ^ 
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. ^ Jfi ne fonge plus à L. , & probablement m^s 
voyages font finis. J'jii pourtant reçu dernier 
remçnt une lettre du patron de la café , aufll 
pipine de bonté & d'amitié qu'il m en eft 
jamais, écrit , &: qui donne fon approbation 
à une autre proportion qui m'avoit été laite » 
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maïs toujours projeter ne me convient plus. 
Je veux jouir «ntre la nature & moi, du 
peu de jours qui me reftent , fans plus me 
taiflèr promener , lî je puis , parmi les hommes 
qui m*ont fi mal traité , & plus mal connu. 
Quoique je ne puifle plus me baiflcr pour 
herborifer , je ne puis renoncer aux plantes, 
je les obferve avec pluside plaifir que jamais. 
Je ne vous dis point de m'euvoyer les vôtres , 
parce que j'efpèré que vous les apporterez; 
yc^ moment , cher Moukou , me fera bien 
doux. Adieu,, je vous embrafle 5 partager 
tous les feotimçns de mon cœur avec votre 
digne moitié , ^ & recevez l'un & l'autre les 
refpefts de la mienne. Elle va refter à plaindre. 
Ceft bien malgré elle , c'eft bien malgré 
nous ^ qu'elle & moi n'avons pu remplir de 
grands devoirs 5 mais elle en a rempli de. 
bien Verpedables. Que de chofes qui devraient 
être fues, vont être enfevelies avec moi, & 
combien 'mes cruels ennemis tireront d'avan- 
tages, de rimpoflîbilité où ils m'ont mis. de 
parler! . *^ *- 
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Jç fuis fur ça^ ça^ntagne ^^ mon ç|ier hôte , 
QÛ qipp novivel établifîeiiient 8ç moa eI^om2^c 
iï\Q ççndept pé,nib,le d'écrire , fans quol> je 
p'aprpis p^a$ atççnciu iî long - temps à vous 
cjfniander dç fréquentes nouvelles de M"*. ** 
J^fqu'à l'e^itière guérifon, dont, fur votre 
p/énultièftiç lettrjç , l'efppir fe joint au défin 
foiir moi, mo^n état n'eft pas /empjiré depuis 
qiiie je fuis ici > niais jç fouflFre touîoufs Ipe^u- 
jÇoup. J>i eij tort de ne vous pas marquer 
J!^ >:éjtabli(r^merit de niadame H^noû , qui 
.^'^ tep;u ^ lit qvi^ pf u de jouK : m^js ima- 




mauyais cabaret. 

Il n'y a pas eu moyen de tirer de^ Fïf^ron 
le maûufcrit, fur lequel le difcours en quef- 
tion a été imprimé ; mais je vois , par ce 
que vous me marquez , que la copie furtive 
en. a été faite avant les corredions, qui ce-, 
pendant font aflez anciennes. Elles n'empê- 
chent pas que l'ouvrage ainfi corrigé ne foit 
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uû «liférable toi;chÊ-'cul > Jugez de. ç§ q\j-U 's, 
doit être datw Tétat oïL ik l!ont. iippxinag. 
Ce <3[u*il y a de pis , eft que R^y &: les aujtr^ 
he manqueront pas da rinfétec eu cet eut» 
, dans le recueil de mes écrits. Qu'y puis-je 
foire i II n'y a point de ma faute. Dans 1 état 
OÙ Je fuis , tout ce qu'il refte à faire , quand 
tous les maux font; f^ns repède , eft de réfter 
traaquille , &: de ne plus fe tourmenter de 
rien. 

M. Séguier , célèbre par fe f,lant(z Vttonmfts 
que vous avez peut-êçre ou que vous dèv;;i^z 
avoir,vient de m'envoyerdes plantes qui nj'ont 
remis fur mon herbier & fux mes bo.uqiûi;i.s. 
Je fuis maintenant trop ncius , p^gur n^ pas 
ièndr la privation de ce qi^i oie^ nianqi^e. §i 
parmi celles que vous pcûxqot le ParQjlier 
pouvoient fè ti;ouver la grande Genti4ne,pfiur^ 
prk , le Tkpra valdinjium , ViEpim^itm , 4^ 
quelques autres , le tout l^ien coofervé &: en 
fleurs , je vous avoue que ce cadeau me f/^roit 
le plus grand plaidr i car je ièns que, malgré 
tout , la botanique me domine. J'herboriiexaî , 
mon cher hôte , jufqu'à la mart , &c au-deJà ; 
car s'il y a des fleurs aux^ champsrélyfées ^ j'^ 
formerai des couronnes pour les hoovnqies 
vrais , francs , ' droits , &c tels qu-aflUtérnpOt 
i'avois mérité d'en trouver fur la terre, rfion 
jour ^ rùon très -^ cher hôte , mon eihmic 



X 



V 



/ 



jry* t * * T R e 

m'avertit de finir avant que la morale me 
gagne ; car cela me meneroit loin. Mon Cœur 
Vous fuit aux pieds du lit de la bonne maman. 
J'embraflè le bon M. Jeannin. 
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Mflnquîn, le 27 Août 1769* 

Un voyage de botanique , Monfieur , que 
l'ai fait au mont Pilât prefqu'en arrivant ici, 
m'a privé du plaifir de vous répondre aufli* 
tôt que )e Taurois dû. Ce voyage a étédé- 
faftreux , toujours de la pluie > j'ai trouvé peu 
de plantes , &c ;'ai perdu mon chien b.lefl^ 
par un autre, & fugitif î je le croyois mort 
dans les bois de (a bleflure y quand , à mon 
retour , je l'ai trouvé ici bien portant , fans 
que je puifle imaginer .comment il a pu faire 
douze lieues , & repayer le Rhône dans l'état 
où il étoit. Yous avez , Monfîeur , la dou- 
ceur de revoir vos pénates , & de vivre au 
milieu de vos amis* Je prendrois part à ce 
bonheur^ en vous en voyant jouir, mais je 
doute que le ciel me deftine à ce partage. 
J'ai trouvé madame Renou en aflèz bonne 
iànté ; elle vous remercie de votre fouvènir , 
& vous falue de tout foa cdeur. J'en fais de 

même 
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même , étam forcé .d'être bref, à çaïufe .dn 
ibin que demandent' quelques. pUme's que 
l'ai rapportées 8c quelques graines que je 
deftinois à madame de Portknd , le tout étant 
arrivé ici à demi pourri par la pluie. Je vou- 
drois du moins. en fauver quelque chofè pour 
n'avoir pas perdu tout-à-^it mon voyage, 
& la peine que j'ai prifè à les recueillir. Adieu, 
tnon cher nK>nfieur Lalliaud , confervez-vous, 
& vivez, content. 
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Monqum , le S Septembre 1769* 

OANS une foulure à la main , cher Moultou , 
qui me fait fouffrir depuis plufieurs jours , 
je me livrerois à mon aife au plaifîr de 
caufer avec vous*; mais je ne défefpère pas 
d'en retrouver une occafion plus conïMode. 
En attendant , recevez mon remercîment de 
votre bon fouvenir & de celui de madame 
Moultou , dont je me confolerai difficilement 
d'avoir été fi près fans la voir. Je veux croire 
qu'elle a quelque part au plaifir que vous 
m'avez fait de m'amener votre fils , & cela 
m'a^ rendu plus touchante la vue de cette 
aimable enfan^t. Je fuis fort aife qu'il foit 
Lettres» Z 
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on peu jaloux y dzùs ce qa'il fait , de mon 
approbation. Il lui ed toujours aifë de s'en 
afftirer par la vôtre : car fur ce point comme 
fur beatrcoup <l'autres , nous ûe faurioas penfer 
diflFéremment vous & moi. 

Je ne fuis point furpris de ce que vous 
me marquez des difpofitions fecrèces d^ gens 
qui vous- entourent. Il y a long-temps qu'ils 
ont changé le patriotifme en égoïfme/& 
l'amour prétendu du bien- public n'eft plus 
dans leurs cœurs , que la haine des partis. 
Garantiflez le vôtre , ô cher Moultou , -de ce 
fentiment pénible , qui donné toujours plus 
de tourment que de jouiflànce , & qui , lors 
même qu^l l'aflouvit , venge dans le cœur 
de celui qui l'éprouve, le-mal quUl fait à 
jTon ennemi. Paradis aux bienfailans , -difoit 
fans ceffe le bon abbé de Saint-Pierre. Voilà 
un paradis que les méchans ne peuvent ôter 
à perfbnne, & qu'ils fe donneroient, s'ils 
en conaoiffbient le prix. 

Adieu, cher Moultouv ;e vous embrafiè. 
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Mor.quîn, le i6 Septembre 1769* 

V dus avtez gt-ande raifoti , mon cher hoté , 
d'attendre la relation de mon herborilation 
de Pilât: car parmi les plaiHrs de la faire ^ 
je comptdis pour beaucoup celui de vbus 
la décrire. Mais les premiers ayant inanqué^ 
ine lailTent peu de quoi fournie à Tautre. Je 
jpartiî à pied aveii t^ois Meflieurs dont un 
tnédeclin , qui faifoit femblànt d'aimer la 
botanique , & qui , défirant me Cajoler , Je 
iie fais pourquoi , s'imaginèrent qùll n'y 
âVoit fien de mieux pour cela , que de me 
faife bien àt% façonsi Jugez comment cela 
t*aflbrtit tton^feuleitient aVec Inon huiheuti 
tnais avec Taifance & la gaieté des voyages 
pédeftres» Ils m'ont- trouvé • très - matilîade , 
je le Crois bien. Ils ne difem pas que c'eft 
eux qui hi'bnt rendu teL II me femblé quel 
tnalgrélâ pluie , nous n'étions point nîaufl!ades^ 
à Bfot i ni les uns ni le» autres* Premiei* 
articlei Le fécond eft que nous avons eu 
tnauvais temps pfefque durartt toute la route/' 
Ce qui n'aixiufe pas quand on ne veut qu'her- 
berifer ^ & que , faute d'une certaine intimité^ 

Z % . 
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Toa a'a que cela pour point de raUien>ent 
& pour reflburce. Le troifièqie eft que nous 
avons trouvé fur la montagne un très-mau- 
vais gîte. Pour lit , du fpin refluant & tout 
mouillé y hors un feul matelas rembourré 
de puces , dont , comme étant le Sancho 
de la troupe ^ j'ai été pompeufement gratifié. 
Le quatrième , des accidêns de toute efpèee ; 
un de nos Meffieurs a ^té mordu d'un chien 
fur la montagnt. Sultan a été. demi - maf- 
facré d'un autre chien : il a diiparu > je Tai 
cru mort de fes bleflures , ou mangé du loup , 
&: ce qui me confond^ eO; qu'à mon retou): 
ici ^ je l'ai trouvé tranquille S^ parfaitement 
guéri y fans que je puiflTe imaginer comment; 
dans Tétat . où . il étoit » il a pu faire douzç 
grandes lieues, & fur^out repaflerle Rhône« 
qui n'e(t pas un petit ruifleau , comme difoif: 
du Rhin M», de Chazeroti. Le cinquièn^ 
article & le pire eft que nous n'avons pref- 
que rien trouvé , étant allés trop tard pour 
les fleurs , trop tôt pour les graines , & n'ayan( 
eu nul guide pour trouver les bons endroits. 
Ajoutez que la montagne • eft fort trifte , in-^ 
culte ^ déferte^ & n'a rien de l'admirable 
variété des montagnes^ de ^uiflè. Si vous 
n'étiez pas redevenu jun profane , jje vous 
ferois ici l'énumération de notre maigre col- 
ledion i je vous parlerois du pitum , du raifai 
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d*our^ y du doronic ^ à^ la bifiorXe.^ du .nûpd^ 
du thymeUa^ &c. Mais j'efpère que quand 
M.*** qui a appris la botanique en trois 
jours , fera près de vous , il vous expliquera 
tout cela. Parmi toutes ces plantes alpines 
très - communes , j'en ai trouvé trois plus 
curieufes qui m'ont fait grand plaifir. L'une 
efl: rOnagra ( Omothera bUnnis , lin. ) q^ 
j'ai trouvée au. bord du Rhône , & qu.c 
j 'a vois déjà trouvée , à.inon voyage de Nevers, 
au bord de la Loire. La féconde eft.lelaiteron 
bleu des Alpes ( Sonchus Alpinus ) qui m'a fait, 
d'autant plus de plaifir , » que j'ai eU peine 
à le déterminer , m'obftinant à le prendre, 
pour une laitue. La troifième eft le ( lÀchùfi, 
Ifiandicus ) que j'ai d'abord reconnu aux poils . 
courts qui bordent fes feuilles. Je .vous ennuie 
avec mon, pédant étalage \ mais fi votre Hen- 
riette prenoit du goût pour les plantes , cofnme 
mon foin fe transformeroit bien vite en fleurs !: 
Il faudroit bien alors, malgré youjs & vsjs. 
dents, que yous devini&ez botanifte.» . j 
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. Mon^uin, le i^ Noyemhre 1769, 

Y ous'vôilà, moft cher hôte, grâce à 1* 
l'^ctiifeç dont vous êtes délivré, d^ins un dq 
ces incervalfes heurwx duraiit kfquçls tfen- 
trçvoyant q«ç de loin le retour des atteintes; 
de^ gomte , vous pouvez jouir "de la fanté, 
& nieme U prolonger 5 & je fuis bien sûr 
que le pltjs doux emploi qu^* vous en pourrez 
faire, ftra de rendre la vie. heu reufe à cettcf 
aimaWe tîehriette qui Verfe tant de doucéufs 
& dç cbnfolations dans la vôtre. Les détail^ 
que vo*tHi me faites de la manière dont vous 
ctîlèiÀ^i lé fond de fentiment & de raifon quQ 
VfcTwf-tfvèz trouvé en elle , me Font juger dq 
Tagr^iient <jue vous devez; trpuver dans unç 
oCifûpaiiott' fi chérie , & me font défirer bien 
des fois djinis la journée 5 d'avoir la douceur 
d'en être le témoin. Mais appelle par de grands 
&: triftes devoirs à des foins plus néceflRiires , 
je ije vois aucune jtpparence à nie flatter d^ 
finir mes jours auprès de vous, J'en fens le 
déflr , je Texécuterois même s'il ne teqoiç 
qu*à m^ volonté ; \^ chpfe n-eft peut-être pa^ 

abfoUimçnt imppffible 5 m^is je fuis fi îlçcQv\'^ 
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tumé de voir tous mes vœux ëconduits el 
toute chofe , que j'ai tout-à-fait ^effe d'^ 
faire ^ & me borne à tâcher de fupporter 
le refte de mon fort en homme , tel qu'i^ 
plaife au ciel de me l'envoyer. 

Ne parlons plus de botanique ^ môi^ cher, 
hôte ) . quoique la paffion que j'avois pour 
elle ;tf ait fait qu'augnienter jufqu'ici, quoi-^ 
que cette innocente &: aimab]e diftradkion 
me;fu€ bien néceflaire dans mon état ^ j^la 
quitte , il le faut ; h'en parlons plus. Depuis» 
que j- ai commencé de m'en occuper , j'ai, 
fait une aSez confidéra):^d coUeâion de livr^ 
de ,> botanique I ^amû lefquels :il y en a 4& 
t^te% &c de recherchés par les botanophiles 
qui peuvent donner quelque prix à cetta 
coUeâion. Outre cela ^ j*ai fait ^ fur la plupart 
de ces- livres, Un. .grand travail par rapport? 
à-^la fynooymie , en ajoutant, à la plupart de$ 
defcriptions ^ des figures le nom^deLinnxus, 
Il faut s'être eflayé. fur ces fortes dç,(5onf or-y 
daiices, pour comprendre H peif^e qu'elles 
coûtent, &. combien /C^Ue que j'S^iprife peut- 
en éviter à ceipc à qui pallèront Gt6'f^^Q% 
livres , s'ils en .veulent Êiire ufage^ Ja cher-r 
che à me défaire de cette coUedion qui me 
devient inutile, & difficile à tranfporter. Je 
voudrais qu'elle pût vous convenir , & je ne 
défefpère pas , quand vous aurçz un Jardia 

Z4 
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^ntes, que vous ne repreniez le ^ùût 
Se la botanique qui , ïèlon moi , vous feroit 
trës-avàtitàgeux. Enceeas, volas auriez une 
collediontouté faite qui poui'fdit* volts fuffire, 
& que vous formeriez difftcikment * auflî 
èômplète en détail. Ainfî , j'ai cru devoir vous 
là 'pi-opofér , avant que d'en parler à per-' 
fontle. J'en vais faire le catalogue; Voulez- 
vous que je vous le faïïq p'aflerw * 
'Je ne fui^ point furpris des foiftSydes lon- 
gueurs-, des frais inattendus , des embarw 
de • toute efp^ce que vous caufe votre- bâti- 
ment; Vous avez dû vous y attendre , &vôus 
pouvez vous rappeller te que je vous ai ëcrit 
&' dit ^ ce fujet, quand vous -en avez formé 
Fentreprife. Cependat^t , vous devez être à la^ 
finTdè'k grofle béfogfîé , v& ce qui vbui» 
refte à faire n'eft qu*itn amufement' en com-^ 
paraifon de ce qui eft fait : à moinsv poiir^. 
tant, que vous ne donniez dans" la maniô 
de défaire & refaire 5 car; en ce cas , voiis 
en avez- pour k vie , & vous ne jouirez 
jamais. ^Refufez- vous totalement à cette ten- 
tation dangeréufe , ou je vous prédis que vous 
voiis eh trouverez très-mal. . 
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Je tatddis , cher Moiiltoa , pour répondre à 
votre dernière lettre,' «de pbavoir vous donner 
quelque avis, certain de ma^ marche ; nïai^ les 
neiges qui' font rerfcnues tn'affiéger , rendent* 
les chemihs' de :cectie montagne teUententim-- 
praticables , que je ne fai^ plus quand j'en» 
pourrai partir. Ge fera ^ dans mon projet,* 
pour me rendre à-Lyoa:', ^'aù je fais 'bien* 
ce que je veux faire, ii|iais- j'ignore ce que je 
ferai. ' • .. * .'.::... ] ■ .■■ - . ' ■ * 1 -f ' 

- J'avôis eu lé: projet >que yoms nie foggéoez,^ 
d'aliei^ m'établir en Sav^oiei^^jei demandai *&: 
obtins ^ durant mon féjour rà^Bouigoin.','aia 
pafie^pôrt.-pQuc cela, dont, fur des lumi^iacBr 
qui me vinrent en même -temps , '- je • ne, 
voulus point faire ufage ; j'ai rëfolu -d^* 
chévec mes. jours dans ce royaume c,^&• 'd'y' 
laifler ^ ceux qui difpofent de moi le plaiâr 
d'aflTouvir leur fantaifie jufqu'à mon dernier/ 
foupir. j ' 

Je ne fois point dans le cas d'avoir biefoiiô» 
de U' boprfe. d'autru?, du moins pour le 
préfent,.&:, dansi la pofition où je fuis ^ je 
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ne dépenfe guères moins en place qa'eii 
voyage : mais je fuis fâché que TofiFre de 
votre bourfè m*ait ôté la reflburce d'y re- 
courir au befoin ^ ma maxime la plps chérie 
eft de ne jamais rien demander à ceux qui 
m'offrent. Je les punis de m'avoir ôté un 
plaiûr en les. privant d'un autre > -fir quand 
je me ferai des.amis à n;ion goût. , fe ne les 
irai pas cboiGr att Monomotapa^^ iquoi: qu'en 
dtfe. la : Fontaine. Cela tient à 'mon tout 
d'efprit particulier dont je n'excufe pas la 
bizarrerie , mais* que. je dois confuker quand 
il s'agit 'd'être '• obligé. Car autant- je- fuis 
touché de tout, ce qu'on m'accorife , autant 
îc le fuis peu de ce qu'on me. fait accepter* 
Auffi je n'accepte jamais rien qu'en rechi- 
gnaâè» & vaincu paria tyrannie des impôr- 
tonités; .Maii) l^mi qui veut bien fn'obliger 
ài.ma:mode^'&/.non pas à la iiehne>iera 
toojonrs. content /de -mon. cœuf.r J'avoue 
IKMurtànt quei'à-propos de votre oflre mérite 
uoe. exception i 2c je la fais en tâchant de 
KoaHier, afin de ne pas ôter à notre aoritid 
Fim des droits que l'inégalié de fortune y 
doic mettre.. 

Il faut affu rément que vous foyez. peu 
difficile en reilèmblâace \ . pour trouver la 
mienne dans cetcebfigufre: de Cyclope-^ qu'on 
débite à & grand bruit fous mon* nom^ Quand 
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îl plut à rhonnête M. Hume de me faire 
peindre en Angleterre , je ne pus jamais de- 
viner fon motif, quoique dès- lors je viflfe 
^flèz que ce n'étoit pas l'amicié. Je ne Tai 
compris qu'en voyant l'eftampe , &r fur* 
tout en apprenant qu'on lui en donnoit pour 
pendant une autre repréfemant ledit monfieur 
Hume , qui rëçllement a la figure d'un Cy*. 
clope,. &: k qui l'on donne nn air oharmant»: 
Comme ils peignent nos Vifeges , ainfi pci- 
gnient^ils nos âmes a^ec la même fidélité. Je 
comprends- que les; bruyanr* éloges qu'on 
vous a faits de ce portrait vous ont fub- 
jngué î mais regardez-y mieux ,. & ôtez-moi. 
de votre chanibre cette mine farouche , qui* 
n'eft pas la mienne aflurément. Les gravures 
fixités fur le portrait peint par là Tour , me 
font plus jeune à la vérité, mais beaucoup 
plus rcffemblant j remarquez qu'on les a fait: 
difparoître , •/)u contrefaire hideufementi 
Cornaient ne fentez-vous pas d'où tout cela 
vient ,* 6ç ce que tout cela fignifiè ? 

Voici deux aétes d'honnêteté. , de juftice 
& d'amitié à faire. C'eft à "vous que j'en 
donne la commiffion. 

i^. Rey vient de faire une édition dé mei 
écrits , à laquelle , & à d'autres marques ,. 
j'ai reconnu que mon homme étoit enrôlé, ^ 
J'aurais du prévoir , & que des. gens fi at'. 
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tentifs ne l'oublieroient pas , & qu'il ne 
feroit pas à répreuve. . Entr'autres remarques 
que j'ai faites fur cette édition , j'y ai trouvé, 
avec autant dlndignation que de furprifè , 
trois ou quatre lettres de M- le comte de 
Treflan , avec les réponfes , qui furent écrites 
il y a une quinzaine d'années , au fujfet d'une 
tracaflferie de Paliflot. Je n'ai jamais com- 
muniqué ces lettres qu'au feulV ** , auquel 
j'àvois alors & bien malheùreufement la 
même confiance que j'ai maintenant en vous. 
Depuis Ion je ne les ai montrées à qui que 
ce foit , & ne me .rappelle pas même en 
avoir parlé. Voilà pourtant Rey qui les im- 
prime ; d'où les. a-t-dl eues ï Ce n'eft certai- 
nement pas de moi.; &: il ne ni'a pas dit'ua. 
mot de ces lettres , en me parlant de cette 
édition. Je comprends aifément qu'il n'a pas 
mieux rempli le devoir d'obtenir l'agrément 
de M. de TreflSm , qui probablement ne. 
l'auroit pas donnée non plus que moi. Du • 
cercueil oû-l'on me tient enfermé tout vivant, 
je ne puis pas écrire à M. de Treflan , dont 
;e ne fais pas l'adreflc , & à qui ma lettre 
ne parviendroît certainement pas. Jt vous; 
prie de remplir ce devoir pour.inoi. Dites- 
lui que ce rie feroit pas envers lui que. j'ho^ 
nofe , que j'aurois enfreint un devoir dont 
;'ai porté Tobfervation jufqu'à un -fcrupule. 
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^eut-être inoui envers Voltaire , que j'ai laifië 
Ésilfifier & défigurer mes lettres , & taire les 
fiennes , fans que j'aie voulu jufqu'ici mon- 
trer ni les unes ni les autres à perfonne. Ce 
n'eft sûrement pas pour me faire honneur 
que ces lettres ont- été imprimées 5 c'eft 
uniquement pour m'attirer l'inimitié de M. de 
Treflan. 

z^. J'ai fait , il y a quelques mois , i 
madame la ducheflê douairière de Portland , 
un envoi de plantes que j'avois été herbo- 
rifer pour elle au Mont-Pilat, & que j'avois 
préparées avec beaucoup de foin , de même 
qu'un aflbrtiment de graines que j'y avois 
joint. Je n'ai aucune nouvelle de madame 
de Portland , ni de cet envoi , quoique j'aie 
écrit , & à elle , &: à fbn commiffionnaire: • 
mes lettres font reftées fans réponfe , & je 
comprends qu'elles ont été fupprimées , ainfi 
que l'envoi , par des motifs qui ne vous 
feront pas difficiles à pénétrer. Les ma- 
nœuvres qu'on emploie font très ~ aflorties 
à l'objet qu'on fe propofe. Ayez , cher Moul- 
tou , la complaifance d'écrire à madame de 
Portland ce que j'ai fait , & combien j'ai 
de regret qu'on ne me laifle pas remplir 
les fondions du titre qu'elle m'avoit per^ 
mis de prendre auprès d'elle , & que je me 
^ifois un honnepr de mériter. Vous fentei 
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que je tie peux pas entretenir dés Corref* 
pondances , malgré ceux qui les interceptent/ 
Ainû là-defius , Comme fur toute, chofe où 
]a n^ceffité commande,- }e me foumets. Jer 
voudrois feulement que mes anciens corref- 
pondans fuflent qull n'y a pas de ma faute ^ 
& que je ne les ai pas négliges^ La mêmer 
chofe m'eft arrivée avec M* Guati de Mont^ 
pellier , à qui ;'ai fait un envoi fous Tadrefle 
de M- de Saint-Prieft. La même chofe m'ar^ 
rivera peut-être avec vous* Accufez-moi du 
moins , je vous prie , la réception de cette 
lettre , fi elle vous parvient encore 5 la vôtre , 
fi~>vous l'écrivez à la réception de la mienne^ 
pourra me parvenir encore ici^ Le papier mer 
manque* Mes refpeâs & ceux de ma femmer 
k madame Moultou. Nous vous embrailbn» 
conjointement de tout notre^ cœur« Adieu ^ 
cher Moultou. 
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Monquîn ^ U 6 jivfil 177^.- 
( Pauvres aveugles que nous fommes l &c. ) 

VOTRE lettre , cher Moultou , m'afïïige fîir 
Votre famé. Vous m'aviez parlé dan* la pré- 
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tedente di votre mal de goi^ cotmne d'titie 
cbofe pafle# , 6c je le regardois comme un 
de ceux austquels j'ai moi-même été ii fujei: » 
r^ui foat vifs , courts , & ne' laiflent aucune 
trace. Mai^ ûc'eft une humeur de gout(je, tl 
(era difficile que vous ne yom w re0entie7: 
pas dje temps en tempi : mais fqr-cout:n^allez 
pas vous mettre dans la tête d'en vouloir 
guérir , car ce feroit vouloir guérir de la 
vie , mal que les bons doivent fupporter , 
tant qu'il leur refte quelque bien à £ure« 
Du Peyrou , pour avoir voulu droguer 1^ 
(lenne , Ve&roucba , la fit remonter , & ce 
ne fut pas fans beaucoup de peines , que 
nous parvînmes à la rappeller aux extré« 
itiités. Vous favez ians doute ce qu'il faut, 
faire pour cela 5 j'ai vu Tefièt grand & prompt 
de la moutarde à la plante dès pieds ; je vous 
la recommande en pareille occurrence , dont 
veuille le ciel vous préfet ver. Si jeune ^ déjà 
la goutte ! que je vous plains. Si vous euffiez 
toujours fuivi le régime que je vous faifois 
faire à IVfotiers , fur-tout , quant à l'exercice , 
vous ne feriez point atteint de cette cruelle 
maladie* Point de foupés y ptii de cabinet „ 
& beaucoup de marche dans vos relâches ; 
voilà ce qu'il me refte à vous recommander. 
' Ce que vous m'apprenez , qui s'eft pafle 
dernièrement d^ns v(Hre vUIô ^ me fâche enr 
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coré , mais ne me furprend plus. Comment t 
votre confeil fouverain fe met à rendre des 
jugemens criminels î Les rois , plus fages que 
lui , n'en rendent point. Voilà ces pauvres 
gens , prenant à grands pas le train des Athé^ 
niens , &c courant chercher la même deftinée , 
qu'ils trouveront , hélas , afTéz tôt fans tant 
courir. Mais , 

m 

Quos vuh petdere Jupiter ^demcntat. 

Je ne doute point que les nàti& ne miflent 
à leurs prétentions Tinfolence de gens qui fe 
fentent foufflés , & qui fe croient foutenus ^ 
mais îe doute encore moins que , fi ces pau« 
vres citoyens ne fe laiflbient aveugler par h, 
profpérité , & féduire par un vil intérêt , ils 
n-euflent été les premiers à leur offrir le par- 
tage , dans le fond , très-jufte , très-raifon- 
nable , & très - avantageux à tous , que les 
autres leur demandoient. Les voilà aufli durs 
ariftocrates avec les habitans , que les magif- 
trats furent jadis avec eux. De ces deux 
ariftocraties , j'aimerois encore mieux la 
première. 

' Je fuis fenfîble à la bonté que vous avez 
de vouloir bien écrire ' à madame de Fortland 
& à M. de Trèflati. L'équité , Tamitié dic- 
teront vos lettres 5 je ne fuis pas en peine de 
ce que vous direz. Ce que vous me dites de 

l'antérieure 



l'axitërieure imprefiBoB? ifeft'l^ttFf s du ddrnkr ,: 
difculpe ibfolumenjE R*. fur cet arûclpvifaai& 
aHnfirmfe pX>im ,. ^^ refte., fcsf (ortes omi/ond 
que j^'ai de le tenir tout an moins potrr fttf4 
peâj & je connois trop bien IteSigensîàqui 
>*ai • à faire ^ popr -poovyir crbire qttô , fon** 
géant à tant dé môddd & à tant dç chofes , 
ils aient oublié cet how^^iei^là. Ce que vous 
^ dit M/Grimm idû'bruhiqu'il fait de foii 
amitié pour naoi , . n'eft i jJa$ propre à : nCy 
donner plus de confkuice.' Cette afféâation 
eft fingulièrement dans le <plan de ceux qui 
diipofem de tnoi; C*i^*.^y brilteît par excel-* 
knce , &: jamais li:xife^parloit de rhoi, fan$ 
irêiièr des larmes de ^ tètidrefTe. Ceux qui 
lïi/aiment véricableinelitl^ fe gardent bien ^ 
dans les cifconfif&nces ptéfeiît^ i/H^ fe^tt^tti^ 
en avant^ avec tant d'empKaie. Ils gimiSëM 
tout bas -au contraire; obfervetit &iV4?aifèilti, 
jufqu*à ce'què le temps fôït vend d^ f^èfv -î 
Voilà ,. cher MTDiUtofiî,) ce que je 'VoUsr^rî^ 
6c vouç ^^ confeilîe dte - fiifer Yoûs 4:omp^i 
méttre;:iïe fôtoitpas me fervir. Il yu qumzi 
i(n^iqtiV)ii travaille foti^'tdtre^ les mains qui 
fe prêtent à cette oeuvre de ténèbres y -la ren-*- 
dent trop redoutable polir qu'il .foît perinis 
à nul honnête homme d*eri approcher pour 
l'examiner. Il faut, pour monter fur la miné; 
attendre qu^elle ait fait fon explofion 5 & c^ 
Lettriu A a 
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Q'eft phb ma, peffoane qu'il faut fangcr à dé- 
fendre ;* e'eft rba mémoire. Voilà , cher Moul- 
umh,.m~^\xë 'fzi , toujours attendu de vousj 
Ne i croyez pas que j- ignore vos liaifdns ; mi 
toniiânccT' n^eft pas celle d'un (bt , maïs celle , 
an coptr^ire , de quelqu'trn qui fç cbnnolt «rx 
^amnites » «n diverfité d'iétoffiii d'ames ^ qui 
n'attend rien des G***^ ,:qui attend tout des 
Mdubiéu. Jeine puisi dbuiCer qu'on n'ait vouliS 
yùtts fédirire v jc::(pi£^érfuâdë qu*^ n*a fait 
tovtï . aii ï ^plus que . ypni trompen Mais avec 
î^ftir$.:'pçn4ir»tion ^ voui> ave^i vu* trop de 
c\^Çe$ i :^ V$iûs <ènr vérret^'tcôp^if ncore / poui: 
|H>ftvpîr :lt re |:ron[îpé^;lo|^f tertips;. Quand 'vous 
yç^rezuli^ véflt^; ilvn^N fera: pals pour cela 
ti^^ dfir.la dires ilL&ut.kftetulre lesœévcH^ 
iutio»^iijui;4ui feront d&ivorablfes y^ &r qui vien- 
irîïfntrt^ ou tard.'G'eft. alors queJe.jDom do 
p^Q "atmh dont il f^ktltt maii»fioaiitfe cacher ^ 
hoflQjreca ceux qui l'auront pojcté , & qiii rétnç 
piironcies devoirs; qu'il leur impofe.. Voilà ta 
tiçhe^\ô Moultcnirt «Hfe eft grande ^ «lie eft 
t>éUe ., elle eft digne de toi:, &: d^ubtbien 
des anpuées., mon cœur t'a choifi piour la 

xi^mpJiirv : .:. . '■ r 

, . Voici peut-être la dernière fois ,que. j> vous 
écrirai. Vous devez .comprendre combien iï 
me feroit intéreflfant de vous voir : mais ne 
pgirlons plus de Çh^mberi > ce n'eft pas - 1^ 
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où je fuis appelle. L'honneur & k. devoir 
crient ; je n'entends plus que leur voix. Adieu , 
recevez Tembraiflement que mon cœur 'vous 
envoie. Toutes mes lettres font ouvertes ; ce 
n'eft pas-là ce qui me fâche ; mais plufieurs 
ne parviennent pas. Faites enfbrte que je 
làch^ fi celle-ei aura été plus, heureufe. Vous 
n'ignorerez pas où je ferid ; mais je dois vous 
prévenir qu'après avoir été ouvertes à la 
pofte , mes lettres lé feront encore dans la 
maifbn où je vais loger. Adieu derechef. 
Nous vous embraflbns l'un &: l'autre avec 
toute la tendreflè de notre cœur. Nos hom- 
ma^es & refpeâs les plus tendres à Madame. 
Il eft vrai que j'ai cherché à été défaire 
de mes Uvres de botanique , & mêmç de mon 
herbier. Cependant comme l'herbier eft un 
préfent , quoique non tout-à-fait gratuit , je 
ne m'en déferai qu'à la dernière extrémité , 
& mon intention eft de le laifler , fi je puis , 
à celui qui me l'a donné , augmenté*de plus 
de trois cents plantes que j'y ai ajoucécis». - 
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FRAGMENT trouvé parmi Us papiers de 
3. J. Rousseau, ^ ia fuiu 4e c< recueil 
Je lettres. 

UICONQUE, .làns urgente néceffité , fans 
âflfeires indirpeciables; ;.recherche^- & même 
jufcju'à rimportiinitë , un homme dont il 
penfemal , fans vouloir s'ëclaircir avec lai 
.'de la puftice ou de TinjuArice du jugement 
qu*il fn porte, foit qu'il. fe trompe ou non 
dans; ce jugement , eft lui-même un homme 
dont il faut mal penfen 

Cajoler un homme préfent , & le diflfamer 
abfent, eft certainenient la duplicité d'un 
traître , & vraifemblablôment la manœuvre 
.d'un impofteur. 

Dire , en fè cachant d'ua homme pour le 
,difikmér , que c'eft par ménagement pour lui 
qu'on Tie veut pas le confondre , c'eft faire uii 
menfonge non moins inepte que lâche. La 
diffamation étant le pire de§ maux çiviU, & 
celui dont les effets font les plus terribles , 
s'il étoit vrai qu'on voulût mt^nager cet 
homme , on le çonfondroit , on le mçnace-r 
roit peut-être de le diffamer , mais on n'en 
feroit rien. On lui reprocheroit fon crime en 
particuUer , en le cachant à tout le monde ; 
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mais Iç dire à tout le. monde, en le cachant 
à lui feul , & feindre. . encore dé s'intér^r à 
lui , eft 1& rafinement de la haine,, le.çomble 
de la barbarie & de la noirceur. 

Faire l'aumône, par fupercherie;, à queP- 
xju'un malgré loi , n'eft pas le fervifv c'eft 
J'avilir } ce n'eft pas un aôe de bonté , c>n 
£&. ua dç malignité : fur-tout fi , rendant l'au- 
;nône mefquine inutile -, mais bruyante , &: 
inévitable à celui qui en eft l'objet, on fait 
diferètpment e^forte que tout le -monde en 
foit inftruit,>xcepté lui. Cette fourberie eft 
non - feulement cruelle , mais baffe. En fe 
couvrant du mafque de la bienfàifance , elle 
habilleen vertu la méchanceté , & par contre- 
coup , en ingratitude , l'indigijation de l'hgn- 
neur; outragé. 

Le don eft un contrat qui fuppofe toujourr 
le confentement des deux parties. Un don fait 
pïir force ou par rufe , & qui n'eft pas accepté, , 
..eft un vol. Il eft tyrannique , il eft horrible 
de vouloir faire , en trahifon , un devoir de 
la. reçonnoiflànce à celui dont on a mérité la ' 
haine , & dont on eft juftement mëprifé. 

L'honneur ëtant plus précieux & plus im- 
portant que la vie y & rien ne la rendant 
. plus à charge que I^ perte de Thonneur , il 
n'y^ aucun cas poffible où il foit permis de 
. cacher à celui qu'on diffame , non plus qu'à 

A a } 



\ 



V 



374 F k A « *i t M t ; &c. 

celui qu*ôil punit de mort \ râccuTation , l'ac- 
cufateur &* fes preuves. LMvidènce même eft 
foumife \ «cette indifpenlable loi : car fi toute 
la ville avoit vu un homme en ailaflîner un 
autte , encore ne feroit -r on point mourir 
Taccufé fans l'interroger' & l'entendre. Autre*- 
ment , il tf y auroit plus de sûreté pour per^ 
fonne, & la fociéte s'écrôuletoit par fes fon- 
demens. Si cette loi facrée eft fans exception , 
elle eft aufti fans abus , puifque toute l'adreflb 
d'un accufé ne peut empêcher qu^in délit dé- 
montré ne continue à l'être , nt le garantir , 
en pareil cas 3 d'être convaincu. Mais fans 
cette conviftiôn , l'évidence ne peut exifter. 
Elle dépend eflentieHenièm des réponfes de 
l'accufé ou de fon fileftce \ parce qu'on ne 
ïkuroit préfutiher que des ennemis , ni même 
des ihdifférens , donneront aux preuves du 
délit la même attention à faifir le foible de 
ces preuves , nî les éclairciflemens qui les 
peuvent détruire , que l'accufé peut natu- 
rellement y donner 5 ainfi , perfonne n'a droit 
de fe mettre à fa place, pour le dépouiller du 
droit de fe défendre , en s'en chargeant fans 
fon aveu ; & ce fera beaucoup même fi 
quelquefois une difpofition fecrëte ne fait 
pas voir à ces gens , qui ojtit tant le plaifir 
à trouver l'accufé coupable , cette prétendue 
évidence , ou lui-même eût démontré Tim-i. 
pofture , s'il avoit été entendu^ 
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Il fuit de-là que cçtte içêmç évidence eft 
contré Taccufateur , lorfqu*il s'obftine à violer 
cette loi facrée. Car cette lâcheté d'un açcu- 
fateur, jqui met tout en œuvre pourfe cacher 
de l'accufé, de quelque prétexte qu'on la 
couvre , ne peut avoir d'autre vrai mot^ 
que la crainte de voir dévoiler fon impof- 
ture & juftifier l'innocent. Ponc tous ceux 
qui , dans ce cas , approuvent les manœuvres 
de l'accufateur , & s'y prêtent , font des fa^ 
tellites de Tiniquité. 

Nous fouffignés acqiiiefçons , de tout nôtre 
cœur , à ces maximes , & croyons toute peV- 
fonne raifonnable & jufte , tenue d'y ac- 
quiefcer. 

F I N. 
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